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7 

Suite du voyage de l’Elifie.. ! 

Xcnophon à SciHonte. ^ O J 

^Çénophon avoit une habitation à Scilîome^ 
petite ville située à 20 stades d’Olympie *• Les 
troubles du Péloponèse l’obligèrent de s’en éloi- 
gner , et d’aller s’établir à Corinthe , où je le 
trouvai lorsque j’arrivai en Grèce **. Dès qu’ils 
furent appaiiés , il revint à Scillonte *** ; et le 
lendemain des fêtes, nous nous rendîmes chez 
lui avec Diodore , son fils , qui ne nous avoit 
pas quittés, pendant tout le temps qu’elles du- 
rèrent. 

Le domaine de Xéuophon ëtoit considéra- 

Tom. IV. i 


* Environ trois quarts de lieue. 

** Voyez le chapitre FX. de cet ouvrage. 

*** Voyez la note à là fiu du volume. 
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ble. Il en deyoit une partie à la générosité des 
Lacédémoniens ; il avoit acheté l’autre pour la 
consacrer à Diane, et s’acquitter ainsi d’un 
vœu qu’il fit en revenant de Perse. Il réser- 
voit le dixième du produit pour l’entretien 
d’un temple qu’il avoit construit en l’honneur 
de la Déesse, et pour un pompeux sacrifice 
qu’il renouvelloit tous les ans. 

Auprès du temple s’e'lève un verger qui 
donne diverses espèces de fruits . Le Sélinus » 
petite rivière abondante en poissons , promène 
avec lenteur ses eaux limpides au pied d’une 
riche colline, à travers des prairies où pais- 
sent tranquillement les animaux destinés aux 
sacrifices. Au dedans, au dehors de la terre 
sacrée , des bois , distribués dans la plaine ou 
sur les montagnes , servent de retraites aux 
chevreuils , aux cerfs et aux sangliers. 

C’est dans cet heureux séjour que Xéno- 
phon avoit composé la plupart de ses ouvra- 
ges, et que depuis une longue suite d’années, 
il couloit des jours consacrés à la philosophie , 
à la bienfaisance, à l’agricolture , à la chasse, 
à tous les exercices qui entretiennent la liber- 
té de l’esprit et la santé du corps. Ses premiers 
soins furent de nous procurer les amusemens 
assortis à notre âge , et ceux que le campa- 
gne offre à un âge plus avancé. Il nous mon* 
troit ses chevaux, ses plantations , les détails 
de son ménage; et nous vîmes, presque par- 
tout, réduits en pratique les préceptes qu’il 
avoit semés dans ses différens ouvrages. D’au- 
tres fois , il nous exhortoit d’aller à la chas- 
se , qu’il ne cessoit de recommander aux jeu- 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARSIS» 3 

nés gens comme l’exercioe le plus propre à 
les accoutumer aux travaux de la guerre. 

Diodore nous mcuoit souvent à celle des 
cailles, des perdrix, et de plusieurs sortes d’oi- 
seaux. Nous en tirions de leurs cages pour les 
attacher au milieu de nos lilets . Les oiseaux 
de même espèce , attirés par leurs cris , tom- 
boient dans le piège , et perdoient la vie ou 
la liberté. 

Ces jeux en amenoient d’autres plus vifs 
et plus variés. Diodore avoit plusieurs meutes 
de chiens , l’uae pour le lièvre , une autre 
pour le cerf, une troisième, tirée de la Laco- 
nie ou de la Lucride , pour le sanglier. Il les 
comvoissok tous par leurs noms *. leurs dé- 
fauts ou leurs bonnes qualité . Il savoit mieux 
que personne 1a tactique de cette espèce de 
guerre , et il en parlait aussi bien que son pè- 
re en avoit écrit. Voici comment se faisoit 1» 
chasse du lièvre . 

On avoit tendu des filets de différentes 
grandeurs, dans les sentiers et dans les issues 
secrètes par où- l’animal poovoit s’échapper . 
Nous sortîmes habillés à ta légère, un bâton 
à la main. Le piqueur détacha un des chiens ; 
et dès qu’il le vit sur la voie . il découpla les 
autres , et bientôt le lièvre fut lancé. Dans ce 


* On avoit soin de donner aux chiens des 
noms très-courts , et composés des deux syllabes» 
tels que Thymos , Lochos , Pltylax , Phonex * 
Brémon , Psyché» Üéb. , tto. ( Xéuopb* de vena.6 
pag. 987.J ; ... • -a 1.. 
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moment tout sert à redoubler l’intérêt . les cris 
de la meute, ceux des chasseurs qui l'animent, 
les c urses et les rases du lièvre, qu’on voit 
dais un c’in «l’œil parcourir la plaine et les 
coil.nes frartclvr les to-sé* s’enfoncer dans 
d s faillis paioitre pl isieurs fer s et finir par 
s’engager ila-'S l’un des pièces qui l'attendent 
'au passage. U- garde- placé tout après s’empa- 
re de la proie et la présente aix chasseurs 
qu’il appelle de la voix et du geste Dat>> la 
joie du triomphe on commence une nouvel- 
le battue. Nous en faisions plusieurs dans la 
journée. Quelquefois- le -lièvre nous échappoit 
en passant le béiinus à la nage. 

A l’occasion du sacrifice que Xénophon 
prf,oit tojis les ans à Diane, ses voisins , horn* 
mes et fqinmes se remloient à Scillonte . Il 
traitoît lui- même ses afms. Le trésor du temple 
étoit chargé «dé l’entretien d- s autres sp-cta- 
te.rs. On leur fournissott «lu vin , du pain-, 
de la fa ri né des fruits . et une partie des vi- 
ctimes immolé.’ ; on leur distrtbuoit aussi les 
sangliers. -les cerfs et les ch-vreails q l’ a vois 
fait tomber sous ses coups la jeunesse des «rl- 
virons , qui , po tr- se trouver aux différen- 
tes chasses 1 , s’étoit renfoe à - Scillonte quel- 
ques jn rs avant la tête. .: . 

Pour la chds:e du sanglier nous avions 
des épteur j-des javelots et' de gros filets . Les 
pieds de l’animal récemment gravés sur le ter- 
r-’in , f împrc-si >n de ses" dents , restée sur 
l'écorce des arbres, et d’autres indices .nous 
menèrent auprès d’un taillis fort épais On dé- 
tacha un chien île Laconie •, il suivit la trgcç, 
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et parvenu au fort où se tenoit l’animal.- il 
bous avenir par un cri de sa découverte On 
le retira aussi tôt ; on dressa les blets dans les 
refuites n< >u prim s no postes le sanglier, . 
arriva de mon côie: loin d. s'engager dan- le 
filet, il s’arrêta, et soutint p^nJant q e'q es 
tnomens l’attaque de la m ute .eri’ière , dont 
les apo emens faisoiem reteni r a forêt t et cel- 
le des chasseurs qui s’appii cho en r pour lui 
lancer des traits et. des purr.s. Bientôt après 
il fondit sur Moschion,qui l’attendit de pied 
ferme dans le dessein de l’er.feirer ; mais l é- 
pieux glissa sur l’épaule et tomba des main du 
chasseur qui sur- le- champ prit le parti de se 
coucher la f-tec contre terre. 

Je crus sa perte assurée. Pé|à le sanglier^ 
ne trouvant point de prise pour le soulever, 
le fouloit aux pieds, lorsqu’il vit Diodore qui 
accouroit au secours de son eotrpagn n; il 
s’élança aussitôt sur ce nouvel ennemi, qui, 
plus adroit ou plus heureux, lui plongea s> n 
épieu à la jointure de l’épaule. Nous eûmes 
alors un exemple enrayant de la férocité de 
cet animal: quoique atteint d'un coup mortel, 
il continua de s’avancer avec Tireur contre 
DiOdore , et s’enfonça lui même le fer jusqu’à 
la garde Plusieurs de nos chient, lurent tués 
ou blessés dans c^tte action, moins pourtant 
que dans une seconde ou le sanglier se lit 
battre pendant toute une journée. D’autres 
sangliers poursuivis par des chiens, tombè- 
rent dans des pièges qu’on avoit couverts de 
branches . 

Les jours suivans, de cerfs périrent de 

/ 
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la même manière. Nous en lançâmes plusieurs 
autres; et notre meute les fatigua tellement, 
qu’ils s’arrêtoient à la portée de nos traits, ou 
se jetoient tantôt dans des étangs , et tantôt 
dans la mer. 

Pendant tout le temps que durèrent les 
chasses, la conversation n’avoit pas d’ajtre 
objet. On racontoit des moyens imaginés par 
diffifrens peuples pour prendre les lions , les 
panthères . les ours et les diverses espèces 
d’animaux féroces, pn certains endroits on mê- 
le du poison aux eaux stagnantes et aux ali- 
mens dont ils appaisent leur faim ou leur soif. 
En d’autres, des cavaliers forment uue ence- 
inte . pendant la nuit , autour de l’animal , et 
l’attaquent au point du jour, souvent au ris- 
que de leur vie. Ailleurs, on creuse une fos- 
se vaste et profonde; on y laisse en réserve 
une colonne de terre , sur laquelle on attache 
une chèvre ; tout autour est construite une 
palissade impénétrable et sans issue ; l’animal 
sauvage , attiré par les cris de la chèvre, saute 
pardessus la barrière, tombe dans la fosse, et 
ne peut plus en sortir. 

On disoit encore qu’il s’étoit établi, entre 
les éperviers et les habitans d’un canton de la 
Thrace, une espèce de société; que les pre- 
miers poursuivent les petits oiseaux et les for- 
cent à se rabattre sur la terre ; que les seconds 
les tuent à coups de 'bâton . les prennent aux 
filets, et partagent la proie avec leurs associés. 
Je doute du fait ; mais après tout , ce ne se- 
roit pas la première fois que des ennemis irré- 
conciables se seraient réunis pour ne laisser 
aucune ressource à la faiblesse . 
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Comme rien n’est si intéressant que d’étu- 
dier un grand homme dans sa retraite , nous 
passions une partie de la journée à nous en- 
tretenir arec Xénophon, à l’écouter, à l’in-/ 
terroger , à le suivre dans les détails de sa vie 
privée . Nous retrouvions dans ses conversa- 
tions la douceur et l’élégance qui régnent dans 
ses écrits . 11 aroit tout à-la-fois le courage des 
grandes choses , et celui des petites , beau- 
coup plus rare et plus nécessaire que le pre- 
mier; il devoit à l’un une fermeté inébranla- 
ble, à l’autre une patience invincible. 

Quelques années auparavant, sa fermeté 
fut mise à la plus rude épreuve pour un cœur 
sensible. Gryllus, l’aîné de ses fils, qui ser- 
voit dans la cavalerie Athénienne , ayant été 
tué à la bataille de Mantinée, cette nouvelle 
fut annoncée à Xénophon , au moment qu’en- 
touré de ses amis et de ses domestiques , il of- 
froit un sacrifice . Au milieu des cérémonies, 
un murmure confus et plaintif se fait enten- 
dre ; le courier s’approche : Les Thébains ont 
vaincu, lui dit-il, et Gryllus.... Des larmes 
abondantes l’empêchent d’achever. Comment 
est-il mort, répond ce malheureux père, en 
ôtant la couronne qui lui ceignoit le front ; 
Après les plus beaux exploits, avec les regrets 
de toute l’armée, reprit le courier. A ces 
mots , Xénophon remit la couronne sur sa tôte 
et acheva le sacrifice. Je voulus un jour lui 
parler de cette perte , il se ^contenta de me 
répondre: Hélas! je savois qu’il étoit mortel; 
et il détourna la conversation . 

Une autrefois nous lui demandâmes com- 
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ment il avoit connu Socrate, J’étois bien jeu- 
ne, di-til : je le rencontrai dans une rue d’A- 
thènes fort étroite; il me barra le chemin 
avec son bâton, et me demanda où l’on trou- 
voit les choses nécessaires à la vie . Au mar- 
ché , lui répondis je . Mais , répliqua-t-il , oCl 
trouve-t-on à devenir honnête homme? Com- 
me j’ hésitois, il me dit: ouivcz-moi , et vous 
l’apprendrez . Je le suivis et ne le Quittai que 
pour me rendre à l’armée de Cyrus . A mon 
retour, j’appris que les Athéniens avoiont fait 
mourir le plus juste des hommes . Je n’eus 
d’autre consolation que de transmettre, par 
mes écrits , les preuves de son innocence aux 
nations de la Grèce , et peut être même à la 
postérité. Je n’en ai pas de plus grande main- 
tenant , que de rappeller sa mémoire , et da 
m’entretenir de ses vertus . 

Comme nous partagions un intérêt si vif 
et si tendre, il nous instruisit en détail du sy- 
tême de vie que Socrate avoit embrassé , et 
nous exposa sa doctrine, telle qu’elle étoit tn 
effet, bornée uniquement à la morale, sans mé- 
lange de dogmes étrangers , sans toutes ces 
di eussions de physique et de métaphysique 
que Platon a prêtées à son maître. Comment 
pourrois-je blâmer Platon, pour qui je con- 
serve une vénération profonde? Cependant, il 
faut l’avouer, c’est moins dans ses dialogues 
que dans ceux de Xénophou , qu’on doit étu- 
dier les opinions de Socrate. Je tâcherai de les 
développer dans da suite de cet ouvrage , en- 
richi presque par-tout des lumières que je dois 
aux conversations de Scillonte. 
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L’esprit orné de connoissances utiles , et 
depuis longtemps exercé à la réflexion , Xeno- 
phon écrivit pour rendre les hommes meilleurs 
en le éclairant ; et tel étoit son amour pour la 
vérité, qu’il ne travailla sur la politique, qu’a- 
près avoir approfondi la nature des gouverne- 
mens; sur l'histoire , que pour raconter des faits 
qui, pour la plupart, s’étoient passés sous §es 
yeux ; sur l’art militaire , qu’après avoir servi 
et commandé avec la plus grande distinction; 
sur la morale, qu’après avoir pratiqué les le- 
çons qu’il en donnoit aux autres. 

J’ai connu peu de philosophes aussi ver- 
tueux , peu d’hommes aussi aimables. Avec quel- 
le complaisance et quelles grâces il répondoit 
à nos questions ? Nous promenant un jour sur 
les bords du Sélinus , Diodore, Philotas et moi, 
nous eûmes une dispute assez vive, sur la ty- 
rannie des passions. Ils prétendoient que l’amour 
même ne pouvoir nous asservir malgré nous. 
Je soutenois le contraire. Xénophon survint; 
nous le prîmes pour juge; il nous raconta 
l’histoire suivante. 

Après la bataille que le grand Cyrus ga- 
gna contre les Assyriens , on partagea le bu- 
tin, et l’on réserva pour ce prince une tente 
superbe, et une captive qui $urpas;oit toutes 
les autres en beauté. C’étoit Pauthée , reine de 
la Susiane. Abradate , son époux , étoit allé 
dans la Bactriane chercher des secours pour 
l’armée des Assyriens. 

Cyrus refusa de la voir, et en confia la 
garde à un jeune seigneur Mède, nommé Aras- 
pe , qui avoit été élevé avec lui. Araspe dé- 
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• crivit la situation humiliante où elle se trou- 
voit , quand elle s’ offrit à ses yeux. Elle étoit , 
dit-il , dans sa tente , assise par terre , entou- 
rée de ses femmes , vêtue comme une escla- 
ve, la tête baissée et couverte d’un voile. Nous 
lui ordonnâmes de se lever : toutes ses femmes 
se levèrent à-la-fois. Un de nous cherchant à 
la consoler: Nous savons, lui dit il, que vo- 
tre époux a mérité votre amour par ses qua- 
lités brillantes; mais Cyrus, à qui vous êtes 
destinée, est le prince le plus accompli de 
l’Orient. A ces mots , elle déchira son voile ; 
et ses sanglots , mêlés avec les cris de ses sui- 
vantes , nous peignirent toute l’horreur de son 
état. Nous eûmes alors plus de temps pour la 
considérer, et nous pouvons vous assurer que 
jamais l’Asie n’a produit une pareille beauté; 
mais vous en jugerez bientôt vous-même. 

Non, dit Cyrus; votre récit est un nou- 
veau motif pour moi d'éviter sa présence; si 
je la voyois une fois , je voudrois la voir en- 
core, et je risquerois d’oublièr auprès d’elle 
le soin de ma gloire et de mes conquêtes. Et 
pensez-vous , reprit le jeune Mède , que la beau- 
té exerce son empire avec tant de force , qu’el- 
le puisse nous écarter de notre devoir malgré 
nous-mêmes ? Pourquoi donc ne soumet-elle pas 
également tous les cœurs ? D’où vient que nous 
n’oserions porter des regards incestueux sur 
celles de qui nous tenons le jour , ou qui l’ont 
repu de nous ? C’est que la loi nous le défend ; 
elle est donc plus forte que l’amour. Mais si 
elle nous ordonnoit d’être insensibles à la faim 
et à la soif , au froid et à la chaleur , ses or- 
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dres seroient suivis de la révolte de tous nos 
sens: c’est que la nature est plus forte que 
la loi. Ainsi rien ne pourroit résister à l’amour 
s’il étoit invincible par lui-même j ainsi on 
n’aime que quand on veut aimer. 

Si l’on étoit le maître de s’imposer ce 
joug , dit Cyrus , on ne le seroit pas moins de 
le secouer. Cependant j’ai vu des amans ver- 
ser des larmes de douleur sur la perte de leur 
liberté, et s’agiter dans des chaînes qu’ils ne 
pouvoient ni rompre ni porter. 

C’étoient , répondit le jeune homme , de 
ces cœurs lâches , qui font un crime à l’amour 
de leur propre foiblesse. Les âmes généréuses 
soumettent leurs passions à leur devoir. 

Araspe , Araspe, dit Cyrus en le quit- 
tant , ne voyez pas si souvent la princesse. 

Panthée joignqit aux avantages de la fi- 
gure des qualités que le malheur rendoit en- 
core plus touchantes. Araspe crut devoir lui 
accorder des soins , qu’il multiplioit sans s’en 
appercevoir ; et , comme elle y répondoit par 
des attentions qu’elle ne pouvoit lui refuser t 
il confondit ces expressions de reconnoissance 
avec le désir de plaire , et conçut insensible- 
ment pour elle un amour si effréné, qu’il ne 
put plus le contenir dans le silence. Panthée 
en rejeta l’aveu sans hésiter ; mais elle n’en 
avertit Cyrus que lorsque Araspe l’eut mena- 
cée d’en venir aux dernières extrémités. 

. Cyrus lit dire aussi tôt à son favori qu’H 
dévoie employer auprès de la princesse les voies 
de la persuasion , et non celles de la violen- 
ce. Cet avis fut un coup de foaüre pour Ara- 
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spe. Il rougit de sa conduite , et la crainte 
d’avoir déplu à son maître le remplit tellement 
de honte et de douleur , que Cyrus , touché 
de son état , le fit venir en sa présence ! „ Pour- 
quoi, lui dit il , craignez vou de m’aborder? 
Je sais trop bien que J'amo.^r se joue de la sa- 
gesse des hommes , et de la pii sauce des dieux. 
Moi-meme, ce n’est qu’en lévitant que je me 
soustrais à ses coups. Je ne- vous imp. te point 
une faute dont je suis le premier auteur; c\st 
moi qui, en vous confiant la princesse , vous 
ai exposé à des dangers audessus de vos for- 
ces. Eh quoi! s’écria le |eune Mède , tandis 
que mes enn.mis triomphent , que mes amis 
consterné me conseillent de me dérober a vo- 
tre colère, que tô t le monde se réunit pour 
m'accabler , c'est mon roi qui daigne me con- 
soler! O Cyrus, vous êtes toujours semblable 
à vous-même, toujours mdulgint pour des fai- 
blesses que vous ne partag-z pas, et que vous 
excusez, parce que vous connoiss^z les hom- 
mes. 

Profitons, reprit Cyrus, de la di'po ition 
des esprits. Je veux être instruit de forces et 
des projets de mes ennemis: pas ez dans le- r 
camp; votre fuite simulée a-ra l’air d'une dis- 
grâce, et vous attirera leur con..auce J’y vo- 
le , répondit Ar-aspe , trop heureux d’expier 
ma faute par un si foibk -ervice. Mais pour- 
rez-vous, dit Cyrus, vous séparer de la belle 
Panthée ? Je l’avouerai , répliqua le jeune Mè- 
de , mon cœur est déchiré , et je ne sens que 
trop aujourd’hui que nous avons en nous mê- 
mes deux âmes , dont l’une nous porte saus 
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cesse vers le mal , et l'autre vers le bien. Je 
m’étois livré |iisqu’à présent à la première; 
mais , fortifiée de votre secours, la seconde 
va triompher de sa rivale „ . Araspe reçut en- 
suite, des ordres secrets, et partit pour l’ar- 
mée des Assyrkns. 

Ayant achevé ces mots, Xénophon garda 
le silence. Nous en parûmes surpris. La ques- 
tion il est elle pas résolue, nous dit-il? Oui, 
répondit Philotas; mais l’histoire n’est pas fi- 
nie , et elle nou-s intéresse plus que la ques- 
tion. Xénophon sourit , et continua de cette 
manière : 

Panthée . instruite de la retraite d’Araspe, 
fit dire à Cyrus qu elle pouvoit lui ménager 
un ami plus udèle , et peut-être plus utile que 
•xe jeune 'favori C était Abradate , qu’elle vou- 
■ioit détacher du service du roi d’Assyrie, dont 
'i: avoir lieu d’être mécontent. Cyrus ayant 
douné son agrément à cette négociation , Abra- 
^date , à la tête de deux mille cavaliers, s’ap- 
procha de l’armée des Perses , et Cyrus ;le fit 
a ism tôt conduire à l'appartement de Panthée. 
dJin? ce désordre d’idé.s et de sentimens que 
produit un oonheur atten lu depuis long-temps 
et presque sans espoir , elle lui fit le récit de 
sa captivité , de ses souffrances , des projets 
.d’Araspe, de la générosité de Cyrus; et son 
époux , impatient d’exprimer sa reconnoissan- 
ce , courut auprès de ce prince, et lui ser- 
ranc la main:',, Ah Cyrus-! lui dit: il , pour 
tout ce que je vous dois, je Depuis vous offrir 
que mon amitié ,i mes services et mes soldatas. 
•Mai* soyez hitn assuré que, quels que soient 
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vos projets , Abradate en sera toujours le plus 
ferme soutien. ,, Cyrus reçut ses offres avec 
transport , et ils concertèrent ensemble les dis- 
positions de la bataille . 

Les troupes des Assyriens , des Lydiens 
et d’une grande partie de l’Asie étoient en 
présence de l’armée de Cyrus . Abradate de- 
voit attaquer la redoutable phalange des Egy- 
ptiens; c’étoit le sort qui l’avoit placé dan* 
ce poste dangereux qu’il avoit demandé lui- 
même et que les aures généraux avuient d’a- 
bord réfusé de lui céder . 

Il alioit ra inter sur son char, lorsque 
Panthée vint lui présenter des armes qu’elle 
avott fait préparer en secret , et sur le quel- 
les on remar .uuit les dépouilles des ornemens 
dont elle se paroit quelquefois „ Vous m’ave» 
donc sacrifié jusqu’à vctr parure, lui dit le 
prince attendri ? Hélas î répondit-elle , je n’en 
veux pas d’autre , si ce n'est que vous parois- 
siez aujourd’hui à tout le monde, tel que vous 
me paraissez sans cesse à moi- même „ . En di- 
sant ces mots , elle le couvroit de ces armes 
brillances* et ses yeux versoient des pleurs 
qu’elle s’empressoit de cacher . 

Quand elle le vit saisir les rênes , elle fit 
écirter les as sis tans , et lui tint ce discours: 
„ Si jamais femme a mille fois plus, aimé son 
époux qu’etle-même , c’est la vôtre sans doute, 
et sa conduite doit vous le prouver mieux 
que ses paroles . Eh bien , malgré la violence 
de ce sentiment, j’aimerois mieux, et j’en jure 
par les liens qui nous unissent , j’aimerois 
mieux expirer avec vous dans le sein de l’hon- 
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neur , que de vivre avec un époux dont j’au- 
rois à partager la honte . Souvenez-vous des 
obligations que nous avons 1 Cyr us ; souvenez- 
vou» que j’étois dans les fers , et qu’il m’en 
a tirée ; que j’étois exposée à l’ insulte , et 
qu’il a pris ma défense: souvenez-yous enfin 
que je l’ai privé de son ami, et qu’il a cru, 
sur mes promesses, en trouver un plus vail- 
lant, et sans doute plus fidèle , dans mon cher 
Abradate „ . 

Le prince , ravi d’entendre ces paroles , 
étendit la main sur la tête de son épouse , 
et levant les yeux au ciel: „ Grands Dieux, 
s’écria-t-il , faits que je me montre aujourd’hui 
digne ami de Cyrus, et sur-tout digne époux 
de Panthée. Aussi- tôt il s’élança dans le char, 
sur lequel cette princesse éperdue n’eut que le 
temps d’appliquer sa bouche tremblante. Dans 
l’égarement de ses esprits, èlle le suivit à pas 
précipités dans la plaine; mais Abradate, s’en 
étant apperpu , la conjura de se retirer et de 
s’armer de courage. Ses eunuques et ses fem- 
mes s’approchèrent alors, et la dérobèrent aux 
regards de la multitude, qui, toujours fixés 
sur elle, n’avoient pu contempler ni la beau- 
té d’ Abradate , ni la magnificence de ses ve- 
temens . 

La bataille se donna près du Pactole. 
L’armée de Crœsus fut entièrement défaite ; 
le vaste empire des Lydiens s’écroula dans 
un instant, et celui des Perses s’éleva sur ses 
ruines . 

Le jour qui suivit la victoire , Cyrus 
étonné de n’avoir pas revu Abradate, en de- 
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nianda des nouvelles avec inquiétude; etTun 
de se olîiciers lui apprit, que ce prince, aban- 
donné presque au ‘commencement de l’actioa 
par une partie de ses troupes, n’en avoit pas 
moins attaqué avec la plus grande valeur la 
phalange Egyptienne; qu’il avoit été tué , après 
avoir vu périr tous ses amis autour de lui; 
que Panthée avoit fait transporter son corps 
sur les bords du Pactole, et qu’elle étoit oc- 
cupée à 1 ui élever un tombeau . 

Cyrus, pénétré de douleur, ordonne aus- 
si-tôt de porter en cc lieu les préparatifs des 
funérailles qu’il destine au héros; il les devan- 
ce lui-même ; il arrive; il voit la malheureuse 
Panthée assise par terre auprès du corps san- 
glant de son mari. Ses yeux se remplissent de 
larmes; il veut serrer cette main qui vient de 
combattre pour lui; mais elle reste entre les 
siennes ; le fer tranchant l’avoit abattue au 
plus fort de la mêlée. L’émotion de Cyrus re- 
double , et Panthée fait entendre des cris dé- 
chirans. Elle reprend la main; et après l’avoir 
couverte de larmes abondantes et de baisers 
enflammés , elle tâche de la rejoindre au reste 
du bras , et prononce enfin ces mots qui ex- 
pirent sur ses lèvres : „ Eh bien , Cyrus , vous 
voyez le malheur qui me poursuit; et pour- 
quoi voulez-vous en être le témoin ? C’est pour 
moi, c’est pour vous qu’il a perdu le jour. 
Insensée que j’étois , je voulois qu il méritât 
votre estime ; et trop fidèle à mes conseils , il 
a moins songé a ses intérêts qu’aux vôtres . Il 
est mort dans le sein de la gloire , je le sais; 
mais enfin il «st mort , et je vis encore « î 
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Cyrus, après avoir pleuré quelque temps 
en silence, ltfi répondit: „ La victo.re a cou- 
ronné sa vie, et sa fin ne pouvoit être plus 
glorieuse .Acceptez ces ornemens qui doivent 
l’accompagner au tombeau, et ces victimes 
qu'on doit immoler en son 'honneur. J aurai 
soin de consacrer a sa mé noire ut) monument 
qui l’éternisera. Quant à vous, je ne vous 
abandonnerai point ; je respecte trop vos ver- 
tus et vos malheurs, indiquez moi seulement 
les lieux où vous voulez être con laite „ . 

Panthée l’ayant assuré qu’il en serait bien- 
tôt instruit, et ce princesétant retiré, elle fit 
éloigner ses eunuques, et approcher une fem- 
me qui avoit élevé son enfance : ,, Ayez soin, 
lai dit-elle, dès que mes yeux seront fermés, 
de couvrir d’un même voil le corps de mon 
époux et le mien „. L’esclave voulut la flé- 
chir par des prières; mais, comme elies ne 
faisoient qu’irriter une douleur trop légitime, 
elle s’assit fondant en larmes auprès de sa 
maitresse . Alors Panthée saisit un poignard* 
s’en perça le sein , et eut encore la force , en 
expirant.de poser sa tête sur le coeur de son époux. 

Ses femmes et toute sa suite poussèrent 
aussitôt des cris de douleur et de désespoir ; 
Trois de ses eun tques s’immolèrent eux-mêmes 
aux mânes de leur souveraine; et Cyrus , qui 
étoit accouru à la première annonce de ce 
malheur , pleura de nouveau le sort de ces 
deux époux , et leur fit élever un tombeau ofc 
leurs cendres furent confondues . 

Fin du Ckapïtte trente-neuvième » 

• Tom. IF. i 
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CHAPITRE XL. 


'Voyage de Messe'nie* . 

. • * '* * »• > • I*» • » 

Nous partîmes de Scillonte , et après avoir 
traversé la Triphy lie , nous arrivâmes sur les 
bords de la Néua, qui séparé 1 Ehde de la 
Messénie. • 

Dans le dessein où nous étions de par- 
courir ies côtes de cette dernière province , 
no is allâmes nous embarquer au port de Cy- 
parissta , et le lendemain nous abordâmes à 
Pylos , situé sous le m »nt Ægalée . Les vais- 
seaux trouvent une retraite paisible dans sa 
rade , presqu’entièremeni -fermée par l’île Sphac- 
térie. 1 es environs «'offrent de tous côtés que 
des bois , des roches escarpées , un terrein sté- 
rile , une solitude profonde. Les Lacédémoniens, 
maîtres de la Messénie pendant la guerre du 
Péloponèse , les avoient absolument négligés ; 
mais les Athéniens s’sn étant rendus maîtres , 
se hâtèrent de les fortifier , et repoussèrent par 
mer et par terre les troupes de Lacédémone 
et celles de leurs alliés. Depuis cette époque, 
Pylos , ainsi que tous les lieux où les hommes 
se sont égorgés, excite la curiosité des voya- 
geurs. 

JÜn nous fît voir une statue de la Vi- 
ctoire qu’y laissèrent Iss Athéniens ; et de là 
remontant aux siècles lointains , on nous dt- 
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•oit que le sage Nestor avoit gouverné cette 
contrée. Nous eûmes beau représenter que , sui- 
vant Homère, il regnoit dans la Triphylie; 
pour toute réponse , on nous montra la mai- 
son de ce prince , son portrait , et la grotte 
où il renfermoit ses bœufs. Nous voulûmes in- 
sister , mais nous nous convainquîmes bientôt 
que les peuples et les particuliers , fiers de 
leur origine, n’aiment pas toujours qu’on dis- 
cute leurs, titres . 

En continuant de raser la côte jusqu’au 
fond du go’fe de Messénie , nous vîmes à Mo- 
thone * un puits dont l’eau, naturellement im- 
prégnée de particules de poix, a l’odeur et la 
couleur du baume de Cyzique j à Colonides , 
des habitans qui , sans avoir ni les mœurs ni 
la langue des Athéniens , prétendent descendre 
de ce peuple, parce qu’après d’Athènes est un 
bourg nommé Colone ; plus loin , un temple 
d’Apollon, aussi célèbre qu’ancien , où les ma*- 
lades viennent chercher et croient trouver leur 
guérison ; plus loin encore , la ville de Coro- 
né ** , récemment construite par ordre d’Epa- 
minondas ; enfin , l’embouchure du Pamisus , 
où nous entrâmes à pleines voiles ; car les 
vaisseaux peuvent le remonter jusqu’à 10 
stades . 

Ce fleuve est le plus grand de ceux du 
Péloponèse, quoique depuis sa source jusqu’à 


' 
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* Aujourd’hui Modov. 

** Aujourd’hui Coron. 
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la mer , on ne compte que 100 stades envi- 
ron *. Sa carrière est bornée; mais il la four- 
nit avec distinction ; il donne l'idée d’une vie 
courte et remplie de beaux jours. Ses eaux pu- 
res ne semblent couler que pour le bonheur 
de tout ce qui l’environne. Les meilleurs pois- 
sons de la mer s’y plaisent dans toutes les sai- 
sons ; et au retour du printemps ils se hâtent 
de remonter ce fleuve pour y déposer leur 
frai. 

Pendant que nous abordions , nous vîmes 
des vaisseaux qui nous parurent de constru- 
ction étrangère , et qui venoient à rames et 
à voiles. Us approchent ; des passagers de tout 
âge et de tout sexe, se précipitent sur le ri- 
vage, se prosternent et s’écrient: Heureux, 
mille et mille foix heureux le jour qui vous 
rend à nos désirs! Nous vous arrosons de nos 
pleurs, terre chérie que nos pères ont possé- 
dée , terre sacrée qui renfermez les cendres de 
nos pères! Je m’approchai d'un vieillard qui se 
nommoit Xénoclès , et qui paroissoit être le 
chef de cette multitude; je lui demandai qui 
ils étoient , d’où ils venoient . Vous voyez, ré- 
pondit-il, les desetndans de ces Messénnns que 
la barbarie de Lacédémone força autrefois de 
quitter leur patrie, et qui , sous la conduite 
de mon père Comon, se réfugièrent aux extrémi- 
tés de la Libye , dans un pays qui n’a point 
de commerce avec les nations de la Grèce . 
Nous avons long temps ignoré qu’Epaminondas 

v*vmvww« » vyvw» W» WV> 

* Environ 3 Ji«ue 3 quarts. 
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avoit, il y a environ quinze ans , rendu la li- 
berté à la Messénie, et rappellé # ses anciens 
h'abitans. Quand nous en fûmes instruits , des 
obstacles invincibles nous arrêtèrent ; la mort 
d’Epaminondas suspendit encore notre retour. 
Nous venons enfin jouir, de ses bienfaits. 

Nous nous joignîmes à ces étrangers ; et 
après avoir traversé des plaines fertiles nous 
arrivâmes à Messène, sitqée comme Corinthe 
au pied d’une montagne , et devenue comme 
cette ville un des boulevards du Péloponèse. * 

Les mur de Messène, construits de pier- 
re de taille , couronnés de créneaux , et flan- 
qués de tours * , sont plus forts et plus élevés 
que ceux de Byzance, de Rhodes et des au- 
tres villes de la Grèce . Ils embrassent dans 
leur circuit le mont Ithome. Au-dedans nous 
vîmes une grande place ornée de temples, de 
statues, et d’une fontaine abondante. De tou- 
tes parts s’élevoient de beaux édifices , et l’on 
pouvoit juger, d’après ces premiers essais, de 
la magnificence que Messène étaleroit dans la 
suite . 

Les nouveaux habitans furent repus avec 
autant de distinction que d’empressement *, et 
le lendemain ils allèrent offrir leur hommages 
au temple de Jupiter, placé sur le sommet de 
la montagne, au milieu d’une citadelle qui réu- 

. •» * ' * ’ y î » • . 
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* Trente huit de ces tours subsistaient enco- 
re il y a 5 o ans ; M. l’Abb^ Fourmont les aroit 
rues. ( Méra- de l’acad. des bell.' lettr.- tom. 7 , 
hi»t. pag. ) 
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nit les ressources de l’art aux avantages de la 
position. 

Le mont est un des plus élevés, et le tetrt- 

J )le un des plus anciens du Péloponèse ; c’est 
à , dit-on , que des nymphes prirent soin de 
l’enfance de Jupiter. La statue de ce dieu, ou- 
vrage d’Agéladas , est déposée dans la maison 
d’un prêtre qui n’exerce le sacerdoce que pen- 
dant une année , et .qui ne l’obtient que par 
la voie de l’élection. Celui qui l’occupoit alors 
s’appelloit Célénus ; il avoit passé la plus gran- 
de partie de sa vie en Sicile. 

Ce jour-là même on célébroit , en l'hon- 
neur de Jupiter,, une fête annuelle qui attire 
les peuples des provinces voisines . Les flancs 
de la montagne étoient couverts d’hommes et 
de femmes qui sempressoient d’atteindre son 
sommet . Nous fûmes témoins des cérémonies 
saintes ; nous assistâmes à des combats de mu- 
sique , institués depuis une longue suite de 
siècles. La joie des Messéniens de Lybie offroit 
un spectacle touchant , et dont l’intérêt fut 
augmenté par une circonstance imprévue ; Cé- 
lénus, le prêtie de Jupiter, reconnut un frère 
dans lechef de ces familles infortunées, et 
il ne pouvoit s’arracher de ses bras. Ils se rap- 
pelèrent les funestes circonstances qui les sé- 
parèrent autrefois l’un de l’autre. Nous passâ- 
mes quelques jours avec ces deux respectables 
vieillards, avec plusieurs de leurs parens et de 
leurs amis . 

De la maison de Célénus , l’œil pouvoit 
embrasser la Messénie entière , et en suivre 
les limites dans un espace d’environ 800 sta- 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARST3. *3 

des*; la vue s’étendoit , au nord , sur l’Arcadie 
et sur l Eîide; à l’ouest et au sud , sur la mer 
et sur les îles voisines ; à l’est , sur une chaî- 
ne dé montagnes, qui, sous le nom de Tay- 
gète, séparent cette province de celle de La- 
conie. Elle se reposoit ensuite sur le tableau 
renfermé dans cette enceinte. On nous mon- 
troit, à diverses distances, de riches campa* 
gnes entrecoupées de collines et de rivières » 
couvertes de troupeaux et de poulains qui font 
la richesse des habitans. Je dis alors: Au pe- 
tit nombre de cultivateurs que nous avons ap- 
perçus en venant ici , il me paroît que la po- 
pulation de cette .province n'est pas en pro- 
portion avec sa fertilité. Ne vous, en prenez * 
répondit Xénoclès , qu’aux barbares dont ces 
montagnes nous dérobent l’aspect odieux. Pen- 
dant quatre siècles entiers les Lacédémoniens 
ont ravagé ta Messénie , et laissé pour tout 
•partage à ses habitans la guerre ou l’exil , la 
mort ou. l’esclavage. j. \ 1 

Nous n’avions qu’une légère idée de ces 
funestes révolutions : Xénoclès s’en apperçut , 
il en gémit , «t adressant la parole à soniils : 
Prenez votre lyre; dit-il', et cha atex ces troia 
élégies ot\ mon père, dès noti*eatrivée en Ly* 
bye, voulut, pour soulager sa douleur , éter- 
niser le' souvenir des maux" qtte vôtre patrie 
hvoit essayés ** . Le jeune homme obéit , et 
commença de cette maniène* : J : J * * • - 

' ' * Treafe lieues et un q'uart. '■? 

** Voyei la note à la fin du ‘volume. 


Digitized by Google 


VOYAGE 


»4 

PREMIÈRE ÉLÉGIE. 

Sur la première guerre de Meaénie *. 

Bannis de la Grèce, étrangers aux autres 
peuples . nous ne lenions aux hommes que par 
la stérile pitié qu ils daignoiem quelquefois ac- 
corder à nos malheurs- Qui l’eût dit, qu’après 
avoir si long-temps erré sur les flots, nous 
parviendrions au port des Evcspéridts , dans 
une contrée que la rature et la paix enrichis- 
sent de leurs dons précieux ? Ici la terre, com- 
blant les voeux du laboureur, rend le centu- 
ple des giains qu’on lui confie ; des rivières 
paisibles serpentent dans la plaine, près d’un 
vallon ombragéde lauriers, de myrtes, de gre- 
nadiers, et d'arbres de toute espèce. Au-delà 
sont des sables btûlans , des peuples barbares, 
des animaux féroces ; mais nous n’avons rien 
à redouter, il n y a point de Lacédémoniens 
parmi eux. . 

Les habitans de ces belles retraites , atten- 
dris sur normaux , nous ont généreusement 
offert un asyle.. Cependant la douleur consume 
nos jours, et nos foibles plaisirs rendent nos 
regrets plus amers. Hélas 1 combien de fuis , 
errant dans ces veigers délicieux , j’ai senti 
mes larmes couler au souvenir' de la Messénit! 
O boros fortunés du Pamisus , temples augu- 

* Cette guerre et mmenca l’an 743 avant J. 
Ci, et finit l’an ;aâ avant la meme ère. 
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stes , bois sacrés , campagnes si souvent abreu- 
vées du sang de nos aïeux ! non, je ne sauroi» 
vous oublier. Er vous, féroces Spartiates, je 
vous jure, au nom de cinquante mille Messé- 
niens que vous avez dispersés sur la terre , 
une haine aussi implacable que votre cruauté', 
je vous la jure au nom de leurs descendons» 
au nom des coeurs sensibles de tous les temps 
et de tous les ‘lieux. 

Restes malheureux de tant de héros plus 
malheureux encore , puissent mes chants , mo- 
delés sur ceux de Tyrtée et d’Archiloque, gron- 
der sans cesse à vos oreilles, comme la trem- 
pette qui donne le signal atr guerrier, comme 
le tonnerre qui trouble le sommeil du lâche! 
Puissent-ils , offrant nuit et jour à vos jeux 
les ombres menaçantes de vos pères , laisser 
dans vos âmes une blessure qui saigne nuit et 
jour. 

* ! Les Messéniens jouirent pendant plusieurs 

siècles d’une tranquilliré profonde , sur une 
terre qui sufïisoit à leurs besoins , sous les dou- 
ces influences d’un ciel toujours serein. Ils 
étoient libres, ils avoient des loix sages, des 
mœurs simples , des rois qui les aimoient , et 
des fêtes riantes qui les délassoient de leurs 
travaux . 

Tout-à-coup l’alliance qui les avoit unis 
avec les Lacédémoniens, rtçoit des atteintes 
mortelles; on s’accuse , on s’aigrit de part et 
d'autre; aux plaintes succèdent les menaces. 
L’ambition, jusqu'alors er.chaîrée par les loix 
de Lycurgue, saisit ce moment pour briser ses 
fers, appelle à grands cris l’injustice et la vio- 
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lence, se glisse avec ce cortège infernal dan* 
le cœur des Spartiates , et leur fait ‘ jurer sur 
les autels de ne pas déposer les armes jusqu'à 
ce qu’ils aient asservi la Messénie. Fière de ses 
premiers triomphes , elle les mène à l’un des 
sommets du mont Taygete , .et delà leur mon- 
trant les riches campagnes exposées à leurs jeux, 
elle les introduit dans une place forte qui ap- 
partenoit à leurs anciens alliés’, et qui servoit 
de barrière aux deux empires. 

A cette nouvelle, nos aïeux incapa- 
bles de supporter un outrage , accourent en 
foule au palais de nos rois. Euphaès occupoit 
alors le trône: il" écoute les avis des princi- 
paux de la nation ;-sa bouche est l’organe de 
la sagesse; il excite l’ardeur des Messéniens 4 
il la suspend jusqu’à ce qu’elle puisse éclate* 
avec succès. Des années entières suffisent à 
peine- pour accoutumer à la discipline un peu- 
ple trop familiarisé sans doute avec les dou- 
ceurs d’une longue paix. Il apprit dans l’inter- 
valle à voir sans murmurer ses moissons en- 
levées par les Lacédémoniens , à faire lui-mè- 
me des incursions dans la Laconie. 

Deux fois le moment delà vengeance pa- 
rut s’approcher; deux fois les forces des deux 
états luttèrent entre elles ; mais la victoire n’osa 
terminer cette grande quercle , et son indéci- 
sion accéléra la ruine des Messéniens. Leur ar- 
mée s'affoiolissoit de jour en jour par la perte d’un 
grand nombre de guerriers , par les garnisons 
qd’il falloir entretenir dans les différentes pla- 
ces, par la désertion des esclaves , par une épi- 
démie qui conmençuit à ravager une contrée 
autrefois si florissante. 
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Dans cette extrémité, on résolut de se re« 
trancher sur le mont Ithome, et de consulter 
l’oracle de Delphes. Les prêtres , et non les 
dieux, dictèrent cette réponse barbare: Le sa- 
lut de la Messénie dépend du sacrifice d’une 
jeune fille tirée au sort, et choisie dans la 
maison régnante. 

D’anciens préjugés ferment les yeux sur 
l’atrocité de l’obéissance. On apporte l’urne fa- 
tale , le sort condamne la fille de Lyciscus qui 
la dérobe soudain à tous les regards , et s’en- 
fuit avec elle à Lacédémone. Le guerrier Ari- 
stodème s’avance à l’instant , et malgré le ten- 
dre intérêt qui gémit au fond de son coeur, 
il présente la sienne aux autels. Elle étoit fian- 
cée à l’un des favoris du roi , qui accourt à 
sa défense. 11 soutient qu’on ne peut sans son 
aveu disposer de son épouse. Il va plus loin, 
il flétrit l’innocence pour la sauver, et décla- 
re que l’hymen est consommé. L’horreur de 
l’imposture , la crainte du déshonneur, l’amour 
paternel, le salut de la patrie, la sainteté de 
sa parole, une foule demouvemens contraires 
agitent avec tant de violence l’ame d’Aristo- 
dème, qu’elle a besoin de se soulager par un 
coup de désespoir. U saisit un poignard , sa 
fille tombe morte à ses pieds ; tous les specta- 
teurs frémissent . Le prêtre , insatiable de cruau- 
tés , s’écrie : „ Ce n’est pas la pitié , c’et la 
fureur qui a guidé le bras du meurtrier ; les 
dieux- demandent une autre victime 11 en 
faut une, répond le peuple en fureur, et il 
se jette sur le malheureux amant. 11 alloit pé- 
rir j mais le toi calma les esprits, ,et parvint 
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à leur persuader que les conditions de l’oracle 
éioient remplies. 

• Sparte s'endurcissoit de plus en plus dans 
ses projets de conquête , elle les annonpoit par 
des hostilités , fréquentes , par des combats 
satigians . Dans l’une de ces batailles , le roi 
Euphaès fut tué , et remplacé par Aristodème; 
dans une autre, où plusieurs peuples du Pélo- 
ponèse s étoient joints ans Messénien6 , nos 
ennemis furent battus ; et trois cents d’entre 
eux, pris les armes à la main, arrosèrent nos 
autels de leur sang . 

Le siège d’Ithome continuoit avec la mê- 
me vigueur : Aristodème en prolongeoit la du- 
rée par sa vigilance , son courage , la confian- 
ce de ses troupes et le cruel souvenir de sa 
fille. Dans la suite, des oracles imposteurs, 
des prodiges effrayans ébranlèrent sa constan- 
ce ; il désespéra du salut de la Messénie ; et 
s’étant percé de son épée . il rendit les der- 
niers soupirs sur le tombeau de sa fille. 

Les assiégés se détendirent encore pen- 
dant plusieurs mois *, mais après avoir perdu 
leurs généraux et leurs plus braves soldats , se 
voyant sans provisions et sans ressources , ils 
abandonnèrent la place. Les uns se retirèrent 
chez les nations voisines, les autres dans leurs 
anciennes demeures , où les vainqueurs les for- 
cèrent de jurer l’exécution des articles suivans: 
„ Vous n’eimeptendrez rien contre notre au- 
torité ; vous cultiverez vos terres , mais vous 
nous apporterez tous les ans la moitié de leur 
produit- A la mort des rois et des principaux 
magistrats, vous paroi irez , hommes et femmes. 
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en habit de deuil „ . Telles furent les condi- 
tions humiliantes, qu’après une guerre de vingt 
ans, Lacédémone prescrivit à nos ancêtres. 

SECONDE ELEGIE. 

Sur la seconde guerre de Mtssinie *. 

le rentre dans la carrière-, je vais chanter 
la gloire d’un héros qui combattit long temps 
sur les ruines de sa patrie . Ah ! s il étoit per- 
mis aux mortels de changer l’ordre des desti- 
nées , ses mains triomphantes auroient sans 
doute réparé les outrages d’une guerre et d une 

paix également odieuses . 

Quelle paix, juste ciel! elle ne cessa, 
pendant l’espace de 39 ans, d appesantir un 
joug de fer sur la tète des vaincus et de ta- 
tj.ruer leur constance par toutes les formes de 
U servitude . Assujettis à des travaux pénibles, 
courbés sous le poids des tributs qu’ils trans- 
portoient à Lacédémone , forcés de pleurer aux 
funérailles de leurs tyrans, et ne pouvant mê- 
me exhaler une haine impuissante , ils ne lais- 
soient à leurs enfans que des malheurs a soui- 
frir , et des insultes à venger . Les maux par- 
vinrent au point que les vieillards n avoient 
plus rien à craindre de la mort, et les jeunes 
gens plus rien à espérer de la vie. 

Leurs regards toujours attachés à la ter- 



* Cette guerre commerça l’an 68A avant J. 
C, t et finit l’an avant la même ère. 
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re , se levèrent enfin vers Aristomène , qui de- 
scendent de nos anciens rois , et qui | dés son 
aurore, avoit montré sur son front, dans ses 
paroles et dans ses actions, les traits et le ca- 
ractère d’une grande ame. Ce prince, entouré 
d’une jeunesse impatiente , dont tour-à-tour il 
enflammoit ou tempéroit le courage, interro- 
gea les peuples voisins ; et ayant appris que 
ceux d’Argos et d’Arcalie étoient déposés à 
lui fournir des secours , il souleva sa nation; 
et dés ce moment elle fit entendre les cris de 
l’oppression et de la liberté. 

Le premier combat se donna dans un bourg 
de la Messénie. Le succès en fut douteux. Aris- 
tomène y fit tellement briller sa valeur, que 
d’une commune voix on le proclama roi sur 
le champ de bataille ; mais il refusa un hon- 
neur auquel il avoit des droits par sa naissan- 
ce , et encore plus par ses vertus . 

Placé à la tête des troupes, il voulut ef- 
frayer les Spartiates par un coup d’éclat , et 
déposer dans le sein de leur capitale , le gage 
de la haine qu’il leur avoit vouée depuis son 
enfance. Il se rend à Lacédémone; il pénètre 
furtivement dans le temple de Minerve , et su- 
spend au mur un bouclier sur lequel étoient 
écrits ces mots : ,, C’est des dépouilles des 
Lacédémoniens qu’Aristomène a consacré ce 
monument à la déesse „ . 

Sparte , conformément à la réponse de l’o- 
raclç de Delphes , deman doit alors aux Athé- 
niens un chef pour la diriger dans cette guer- 
re. Athènes , qui craignoit de concourir à l'a- 
grandissement de sa rivale , lui proposa Tyrtée, 
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poët* obscur, qui rachetoit les désagrémens de 
sa figure, et les disgrâces de la fortune, par 
un ta’ent sublime , que les Athéniens regardo- 
ient comme un espece de frénésie. 

Tyrtée, appellé au secours d’une nation 
guerrière, qui le mit bientôt au nombre de ses 
citoyens, sentit ses esprits s’élever, et s’aban- 
donna tout entier à sa haute destinée. Ses 
chants enflammés inspiroient le mépris des dan- 
gers et de la mort. Il les fit entendre, et les 
Lacédémoniens volèrent au combat . 

Ce n’est pas avec des couleurs communes 
qu’on doit exprimer la rage sanguinaire qui 
anima les deux nations : il faut en créer de 
nouvelles. Tels que les feux dp tonnerre, lors- 
qu’ils tombent dans les gouffres de l’Etna , et 
les embrasent , le volcan s’ébranle et mugit ; 
il soulève ses flots bouillonnans ; il les vomit 
de ses flancs qu’il entr’ouvre; il les lance con- 
tre les cieux qu’il ose braver; indignée de son 
audace, la foudre chargée de nouveaux feux 
qu’elle a puisés dans la nue , redescend plus 
vite que l’éclair, frappe à coups redoublés le 
sommet de la montagne ; et après avoir fait 
voler en éclats ses roches fumantes, elle impo- 
se silence à l’abyme , et le laisse couvert de 
cendres et de ruines éternelles. Tel Aristomè- 
ne, à la tête des jeunes Messéniens, fond a- 
vec impétuosité sur l’élite des Spartiates, com- 
mandés par le roi Anaxandre. Ses guerriers , à 
son exemple , s'élancent comme des lions ardens ; 
mais leurs efforts se brisent, contre cette masse 
immobile et hérissée de fers , où les passions 
les plus violentes se sont enflammées , et u’où 
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les traits de la mort s’échappent sans interru- 
ption . Couverts de sang et de blessures , ils 
désespéroient de vaincre, lorsqu* *ristomène, 
se multipliant dans lui même et dans ses sol- 
dats , fait plier le brave Anaxandre et sa re- 
doutable cohorte; parcourt rapidement les ba- 
taillons ennemis; écarte les uns par sa valeur; 
les autres par sa présence; les disperse, les 
poursuit, et les laisse dans leur camp enseve- 
lis dans une consternation profonde. 

Les femmes de Messénie célébrèrent cette 
victoire par des chants que nous répétons en- 
core. Leurs époux levèrent une tête altiere , et 
sur leur front menaçant le dieu de la guerre 
imprima la vengeance et l’audace. 

Ce seroit à toi maintenant, Déesse de 
mémoire, de nous dire comment de si beaux 
jours se couvrirent tout à coup d’un voile é- 
pais et sombre; mais tes tableaux n’offrent 
presque toujours que des traits infurm :s et des 
couleurs éteintes: Les années ne ramènent datas 
le présent que les débris des faits mémorables, 
semblables aux flots qui ne vomissent sur le 
rivage que les restes d’un vaisseau autrefois 
souverain des mers. Ecoutez , jeunes Messéni- 
ens , an témoin plus fidele et plus respectable: 
je le vis ; j’entendis sa voix au milieu de cet- 
te nuit orageuse qui dispersa la flotte que je 
conduisois en Libye. Jeté sur une côte incon- 
nue, je m’écriai: O terre! tu nous serviras da 
moins de tom’beau, et n>s os ne seront point 
foulés par les Lacédémoniens. 

A ce nom fatal , je vis de tourbillon* de 
flamme et de fumée s’échapper d’un monument 
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funèbre placé à mes côtes , et du fond de la 
tombe, s’élever une ombre qui proféra ees pa- 
roles : Quel est donc ce mortel qui vient trou- 
bler le repos ■ d’ Aristomène , et rallumer dans 
ses cendres la haine qu’il conserve encore con- 
tre une nation barbare ? C’est un Messénien , 
répondis je avec transport ; c’est Ccfmon , e’ést 
l’héritier d’une famille autrefois unie avec la 
votre. O Aristomène, ô le plus grand des mor- 
tels , il m’est donc permis de vous voir et de 
vous entendre! O Dieux ! je vous bénis pour 
la première fois de ma vie, d’avoir conduit à 
Rhodes Cofnon et son infortune. Mon (ils , ré- 
pondit le héros * tu les béniras toute ta vie. 
Ils m’avoienr annoncé ton arrivée , et ils me 
permettent de'te révéler fes secrets de leur hau- 
te sagesse. Le temps approche, où, tel que 
l’astre du jour, lorsque du sein d’une niée 
épaisse, il sort étincelant de lumière, la Mes- 
sénie reparoîtra sur la scène du monde avec 
un nouvel éclat: le ciel, par des avis secrets, 
guidera le héros qui doit opérer ce prodige: 
tu seras toi-même instruit du moment de l’exé- 
cution ; adieu , tu peux partir. Tes compagnons 
t attendent en Libye; porte-leur ces grande» 
nouvelles. 

Arrêtez , ombre généreuse , repris je aussi- 
tôt'; daignez ajouter à de si douces espéran- 
ces, des consolations plus douces encore. Nos 
pères furent malheureux; il est si facile de les 
croire coupables. Le temps a dévoré les titre» 
de' leur innocence , et de tous côtés les na- 
tions laissent éclater des soupçons qui nous 
humiiVenu Aristomène trahi , criant seul de vil» 
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le en ville , mourant seul dans l’île de Rhodes , 
e e t un spectacle offensant pour l'honneur de» 
Messémens. 

Vi , pars vole- . mo 1 fils , répon lit le hé- 
ros eu élevant la voix *, dis à toute la terre 
q te la valeir de vos pères fut plus ardente 
que les fe.ix de ta camC-de, leurs vertus plu* 
pires -jus la clarté des cieux; t si les homm.* 
sont encore sen-ibles a la pitié, arrache leur 
d.s ta m^s par le récit de nos infortunes . 
Ecoute moi : 

Sparte ne pouvoit supporter la honte de 
sa défaite : elle dit à ses guerriers : Vengei-moi; 
à ses esclaves: Pro.égez moi ; à un esclave plus 
vil que les siens et dont la tête étoit ornée 
du it.adéme: Trahis tes allié ; c’étyit Aristo- 
crate qui régn.ut sur la puissante nation de* 
Arcadiens; il avoit joint ses troupes aux no- 
ires. 

Les deux armées s’approchèrent comme 
deux orages qui vont s* disputer J’empire de* 
airs. A l’aspect de leurs vainqueurs, les enne- 
mis cherchent vainement au fond de leur cœur 
un reste de courage ; *.t dans leurs regards in- 
quiets , se peinr J’intérèt sordide de la vie. 
Tyriée se présente alors aux soldats avec la 
coati a n ce et J’a itorité d’un homme qui tient 
dans ses mains le salut de la patrie. Des pein- 
tures vives et animées brillent successivement 
à leurs yeux. L’image d’un héros qui vient de 
repousser l’ennemi, ce mélangé confus de cris 
de joie et d’atten îrissement qui honorent son 
triomphe , ce respect qu’inspire à jamais sa pré- 
sence , ce repos hoaoiaoie dont il jouit dans 
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sa: vieillesse ; l’image plus touchante d’un jeu» 
jie guerrier expirant dans le champ de la gloi- 
re, les cérémonies augustes qui accompagnent 
ses funérailles , les regrets et les gémissement 
d’un peuple entier à l’aspect de son cercueil - ,, 
les vieillards , les femmes , les enfans qui pleu- 
rent et sc roulent autour de son tombeau; les. 
honneurs immortels attachés à sa mémoire, 
tant d’objets, et de sentimens divers , retracés 
avec une éloquence impétueuse et dans un mou- 
vement rapide , embràseut les soldats d’une ar- 
deur jusqu’alors inconnue. Ils atrachent à leur» 
bras leurs noms et ceux de leurs familles ; trop* 
heureux s’ils obtiennent une sépulture distin- 
guée , si la postérité, peut dire, un jour, en le*, 
nommant : Les voilà ceux qui sont, morts pour, 
la patrie! ; 

Tandis qu’un- poète excitoit cette révolu- 
tion dans l’armée Lacédémonienne , un roi con- 
sommoit sa perfidie dans la nô tre ; dea ru meurs ; 
sinistres, semées par son. ordre, avaient pré^- 
paré à l’avilissement se* troupes effrayées. Le- 
signal. de la. bataille devient le signal de leut- 
fuite. Aristocrate les conduit lui même dans la 
route de l’infamie ; et, cette route, il la trace 
à travers nos bataillons, au moment fatal où. 
ils avoient à soutenir tout. l’effort de la» pha- 
lange ennemie. Dans un clin-d’œtl , l’élite de 
nos guerriers fut égorgée , et la Mcsséaie as- 
servie. Non , elle ne le fut. pas ; la liberté s’ér* 
toit réservé un asyle sur le mont Ira. Là s’é- 
toient tendus et les soldats échappés au car- 
nage , et les. citoyens, jaloux d’échapper à U, 
servitude. Les vainqueurs formèrent une en- 
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ceinte au pied de la montagne. Ils nous vo- 
yoient avec effroi au-dessus de leurs têtes , 
comme les pâ'es matelots lorsqu’ils apperçoi- 
vent à l’horizon ces sombres n iées qui portent 
les tempêtes dans leur sein 
• Alors commença ce siège moins célèhre , 
aussi digne d’être célébré que celui d’Ilion j 
alors se repro luisirent ou se réalisèrent tous 
les expions des anciens héros ; les rigueurs des 
saisons, onze fois renouvellées, ne par tit ja- 
mais lasser la feroce oDstination de 1 assiégeans, 
ni la fermete inébranlable des assiégés. 

Trois cents Messéniens d’une valeur di- 
stinguée m’accompagnnient dans mes courses j 
nous franchissions aisément la barrière placée 
au pied de la montagne , et nous portions la 
terreur jusqu’aux environs de Sparte. Un jour, 
chargés de butin , nous fîmes entourés de l’ar- 
mée ennemie Nous fondîmes sur elle sans es- 
poir de la va:ncre. Bientôt atteint d’un coup 
mortel , je perdis l’usage de mes sens et plut 
aux dieux qu’il ne m eût jamais été rendu ! 
Quel réveil! juste ciel ! S’il eut tout- à-coap of- 
fert à mes y*ux le notr Tartare , il m’eût in- 
spiré moins d’horreur. Je me trouvai sur un 
tas de morts et de mourans, dans un séjeur 
ténébreux, où l’on n’entendoit que des cris 
déchirans, des sanglots étou.Tés: c’étoient mes 
compagnons, mes amis . Ils a voient été jetés 
avant moi dans une fosse profonde. Je les ap- 
pellois ; nous pleurions ensemble ; ma présen- 
ce sembloit adoucir leurs peines. Celui quej’ai- 
mois le mieux, o souvenir cruel! à trop fa* 
«este image l ô mou ails i tu ne saurois m’écoa* 
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ter sans frémir; c’éroir un de tes aïeux. Je re- 
connus , à quelques mots échappés de sa bou- 
che , que ma chute avoit hâté le moment de 
sa mort. Je la pres^ois entre mes bras ; je le 
Couvrois.de larmes br-lantes; et n’ayanr pu 
arrêter le dernier souffle de vie errant sur ses 
lèvres , mon ame durcie par l’exces de la dou- 
leur , cessa de se soulager par des plaintes et 
des pleurs. Mes amis e>piroient successivement 
autour de moi Aux divers accens de leut voix 
afïoiblie , je présageois le nombre des instans 
qui leur restoient à vivre ; je voyois fi Gaie- 
ment arriver celui qui terminoit leurs maux . 
J’entendis enfin le dernier soupir du dernier 
d’entre eux ; et le silence du tombeau ré- na 
dans l’abyme. ' 

Le soleil avoit trois fois commencé sa car- 
rière , depuis que je n’étois pl as compté par- 
mi les vivans. Immobile , étendu sur le lit de 
douleur , enveloppé de mon manteau , j’atten- 
dnis avec impatience cette mort qui mettoit 
ses faveurs à si haut prix . lorsqu’un bruit lé- 
ger vint frapper mon orcile : c’étoit un ani- 
mal sauvage * qui s’étoit introduit dans le sou- 
terrein par une issue secrète. Je le saisis; il 
voulut s’échapper ; je me traînai aptès lui. 
J’ignore quü dessein m’animois alors, car la 
vie me paroissoit le plus cruel des supplices. 
Un dieu sans doute dirigeoit mes mouvemens, 
et me donnoit des forces. Je rampai long temps 
dans des détours obliques ; j’entrevis la lumiè- 
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re ; je rendis la liberté à mon guide , et con- 
tinuant à m’ouvrir un passage, je sortis de la 
légion des ténèbres. Je trouvai les Messéniens 
-occupés à pleurer ma perte. A mon aspect , 
la montagne tressaillit décris de joie; au’ ré- 
cit de mes souffrances , de cris d’indignation. 

Xa vengeance les suivit de près : elle fut 
cruelle comme celle des dieux. La Messénie,la 
Laconie étoient, le jour , la nuit , infestées pat 
des ennemis affamés les uns des autres . Les 
Spartiates se répandoieut dans la plaine, com- 
me la flamme qui dévore les moissons ; nous , 
comme un torrent qui détruit et les moissons 
•et la flamme. Un avis secret nous apprit que 
les Corinthiens veuoient au secours de Lacédé- 
mone , nous nous glissâmes dans leur champ à 
la. faveur des ténèbres , et ils passèrent des 
bras du sommeil dans ceux de la mort> Vams 
exploits , trompeuses espérances ! Du trésor im- 
mense des années et des siècles, le temps fait 
sortir , au moment précis , ces grandes révo- 
lutions conçues dans le sein de l’éternité, et 
quelquefois annoncées par des oracles . Celui 
de Delphes avoit attaché notre perte à des pré- 
sages qui se vérifièrent ; et le devin Théodus 
m’avertit que nous touchions au déuoucmtnt 
de tant de scènes sanglantes. 

Un berger autrefois esclave d’Empéramus, 
général des Lacédémoniens , conduisoit tous les 
jours son troupeau sur les bords de la Néda , 
qui coule au pied du mont Ira. 11 aimoit une 
Mersénitnne , dont la maison étoit située sur 
le penchant de la montigne, et qui le rece- 
voit chez elle toutes les fois que son mari étoit 
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en faction dans notre camp. Une nuit, pen- 
dant un orage affreux , le Mes«enien paroît 
tout- à- coup et raconte à sa femme, étonnée 
de son retour que ia tempête et l'obscurité 
mettent la place à l’arbri d'un coup de main , 
que les postes sont abandonnés et qu’une bles- 
sure me retient au lir. Le berger , qui s’étoit 
dérobé aux regards du Messénie*» , entend et 
récit , et le rapporte sur le-champ au général 
Lacédémonien. 

Epuisé de douleur et de fatigue, j’avoi* 
abandonné mes sens aux douceurs du sommeil» 
lorsque le génie de la Messe'nie m’apparut en 
long habit de deuil , et la tête couverte d’un 
voile: Tu -dors , Aristomène > me dit il, tu 
dors , et déjà les échelles menaçantes *e héris* 
sent autour dé' la place; céja les jeunes Spar- 
tiates s’élèvent dans les airs à l’appui de ces 
frêles machines : le génie de Lacédémone l’em- 
porte sur moi ; je l’ai vu du haufdès murs ap- 
peller scs farouches guerriers , leur tendre la 
main , er leur assigner des postes 
y\ Je m’éveillai en sursaut , l’ame oppressée, 
l’esprit égaré , et dans le même saisissement 
que si la foudre éioit tombée à mes cotés. Je 
me jette sur mes armes: motl fil* arrive; où 
sont les Lacédémoniens ? — Dans la place , 
aux pieds des rempart* ; étonnés de leur au- 
dace , ils n’osent avancer. C’est-asset , repris- 
je; sutvei-moi. Nous trouvons sur nos pas 
Théoclus , l’interprète des dieux , le vaillant 
ManticluS, son fils , d’autres chefs qui se joi- 
gnent à nous. Couret, leur dis-je, répandre 
l’alarme, annonces aux Messe'niens qu’à la 
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qu’à la pointe du jour ils verront leur géné- 
raux au milieu des ennemis. 

Ce moment fatal arrive ; les rues , les mai- 
sons , les temple* , inondés de sang-, retentis- 
sent de cris épouvantables. Les Messéniens ne 
peuvent plus entendre ma voix , n’écoutent 
qüe leur fureur. Les femmes les animent 
au combat, s’arment elles mêmes de mille in- 
strumens de mort se précipitent sur l’ennemi , 
et tombent en expirant sur les corps de leurs 
époux et de leurs enfans. 

Pendant trois jours ces scènes cruelles se 
renouvelèrent à chaque pas , à chaque momenc, 
à la lueur sombre des éclairs , au bruit sourd 
et continu de la foudre ; les. Lacédémoniens 
supérieurs en nombre, prenant tour-à-tour de 
nouvelles forces dans des intervalles de repos; 
le* Messéniens combattant sans,, interruption t 
luttant à la fois contre la faiip , la soif, le somr 
meil et le fer de l’ennemi. : 

' Sur la fin, du troisième jour, le devin Théo- 
dus m’adressant la parole.: „ Ehi de quoij 
me dit-il , vous serviraient tant de courage et 
de travaux? C’en est fait de la Messénie, les 
dieux ont résolu sa perte; sauvez-vous, Ari- 
Stomène; sauvez no* malheureux finis; c’est à 
moi de m’ensevelir sous les rpines de ma par 
trie Il dit; et- se jetant dansja mêlée, il 
meurt libre et couvert de gîyire. £: . 

U m'jeùt été facile de l’imiter ; mais, sou- 
mis à la volonté des dieux , je crus que ma 
vie pouvoit être nécessaire à tant d’innocentes 
victimes que le fer alloit égorger .- Je rassem- 
blai Je* femmes et les enfans , je les entourai 
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de soldats. -LéS ennemis, persuadés que nous 
méditions une retraite , ouvrirent leurs rahgs, 
et nous laissèrent paisiblement arriver sur les 
terres' des. Arcadiçns * . 3e ne parlerai ni du 
dessein que je formai de marcher à Lacédémô- 
mone , et de la surprendre, pendant que ses 
soldats s’enrichissoient de nos dépouilles sur le 
mont. Ira; ni de la perfidie du roi Aristocrate, 
qui révéla notre secret aux .Lacédémoniens . 
Le traître! il fut convaincu devant l’assemblée 
de ,sa nation: ses sujets devinrent ses bour- 
reaux.; JL expira sous une. grêle . de traits ; son 
corps fut porté dans une terre étrangère , et 
l’on dressa une colonne qai attestoit son infa- 
mie et son supplice. 

Far ce -coup imprévu , la iortune s'expli- 
quent assez hautement. Il ne s’agissoit plus de 
la fléchir, mais de me mesurer seul, avec elle, 
en n’exposant que ma tête à ses coups: Je 
donnai des larmes aux Messéniéns qui njvo- 
ient pas pu me joindre ; je me refusai à celles 
des Messéniens qui m’avoient suivi .'Us trouloi- 
ent m'accompagner aux climats^ les plue éloi- 
gnés ; le$_ Arcadiens youloient partager lèurs 
terres aveç eux; je rejetai toutes çes offres* 
Mes fidèles compagnons , confondus avec une 
■nation nombreuse , auroient perdu leur nom et 
le souvenir de leurs maux. Je leur donnai mou 

• : i : - •. ’f * . * •' : 

A<W%'W«iWVfVVt^.V l «^V\'VVt/W^'W«'V'V% vuWMwyt ' 

. . » »l,./ .. / .*• J . . . ■ . *< . * 

* La prise d’Ira est de la prèrniere année de 
la »3-e olympiade > l’an 608 avant J. G. ( Fau.an. 
lib. 4, ,cap 28 , pag. 336. Gorsin. fast. Attic. toni. 
3 y P a g- i'Véret, défens. de la chron. pag. I ?4J 
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fils, un autre moi- même ; ils allèrent sons ta 
conduite en Sicile, où ils seront en dép>t jus- 
qu’au jour des vengeances 

Après cette cruelle séparation , n’ayant 
plur rien à craindre, et cherchant par-tout de» 
ennemis aux Lacédémoniens ; je parcourus les 
nations voisines . J’avois enfin résolu de me 
rendre en Asie , et d’intéresser à nos malheurs 
les puissantes nations des Lydiens et des Mè- 
des . La mort qui me surprit à Rhodes arrêta 
des projets qui, en attirant C'i peuples -dans 
le Péloponèse, auroient peut-être changé la 
face de catte partie de la Grèce. . • ■ 

A ces mots, le héros se tut, et descen- 
dit dans la nuit du tombeau. Je partis le len- 
demain pour la Libye . 

. TROISIEME ÉLÉGIE. 

* • é «I, « » ’ » 

Sur la troisième guerre de Messénie ** . 

Que le souvenir de ma patrie est pénible 
et douleureux! il a l’amertume de l'absinthe, 
et le fil tranchant de l’épée; il me rend insen- 
sible au plaisir et au danger. J’ai prévenu ce 
matin le lever du soleil: mes pas incertains 
m’ont égaré dans la campagne ; ' la fraîcheur 
de l’aurore ne charmoit plus mes sens . Deux 
lions énormes se sont élancés d’une forêt voi* 


' ■ v 

* Voyez la note à la fin dn volume. 

** Cette guerre commença l’an *ft >4 J. 

C. , et fiuiti’an 454 avant la meme ère . 
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*ine; leur vue ne m’inspiroit aucun effroi. Je 
ne les insultois point : ils se sont écartés. Cruel* 
Spartiates , que vous avoient fait nos pères ? 
Après la prise d’Ira vous leur distribuâtes des 
supplices ; et dans l’ivresse du succès , vous 
voulûtes qu’ils fussent tou» malheureux de vo- 
tre joie. 

Aristomène nous a promis un avenir plus 
favorable: mais qui pourra jamais étouffer dans 
nos coeurs le sentiment des maux dont nous 
avons entendu le récit, dont nous avons été 
les victimes? Vous fûtes heureux, Aristomène, 
de n’en avoir pas été Je témoin. Vous ne vi- 
les pas les habitans de la Messénie, tramés à 
la mort comme des scélérats, vendus comme 
de vils troupeaux. Vous n’avez pas vu leurs 
descendans ne transmettre pendant deux siè- 
cles à leurs fils que l’opprobre de la naissance. 
Reposez tranquillement dans le tombeau , om- 
bre du plus grand des humains, et souffrez 
que je consigne à la postérité les derniers for- 
faits des Lacédémoniens . 

Leurs magistrats , ennemis du ciel ainsi 
que de -la terre , font mourir des stipplians 
qu’ils arrachent du temple de Neptune. Ce dieu 
irrité, frappe de son trident les côtes de La- 
conie. La terre ébranlée, des abymes entr’ott- 
verts , un des sommets du mont Taygète rou- 
lant dans les vallée j, Sparte renversée de fond 
en comble, et cinq maisons seules épargnées , 
plus de vingt mille homme» écrasées sous ses 
ruines : voilà le signal de notre délivrance, 
s’écrie à la fois une multitude d’esclaves. In- 
sensés ! ils courent à Lacédémone sans ordre 
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et sans chef : à l’aspect d’un corps de Spartia- 
tes qu’a rassemblé le roi Archidamus , ils s’ar- 
rêtent comme les vents déchaînés par Eole, 
lorsque le Dieu des mers leur apparoît ; à la 
vue des Athéniens et des differentes nations 
qui viennent aux secours des Lacédémoniens, 
la plupart se dissipent comme les vapeurs gros- 
sières d’un marais , aux premiers rayons du 
soleil . Mais ce n’est pas en vain que les M-s- 
séniens ont pris les armes ; un long esclavage 
n’a point altéré le sang généreux qui coule 
dans leurs veines; et, tels que l’aigle captif, 
qui, après avoir rompu ses liens, prend son 
essor dans les cieux , ils se retirent sur le 
mont Ithome , et repoussent avec vigueur les 
attaques réitérées des Lacédémoniens , bientôt 
réduits à rappeller les troupes de leurs alliés. 

Là paroissent ces Athéniens si exercés 
dans la conduite des sièges. C’est Cimon qui 
les commande, Cimon que la victoire a sou- 
vent couronné d’un laurier immortel ; l’éclat 
de sa gloire , et la valeur de ses troupes in- 
spirent de la crainte aux assiégés , de la ter- 
reur aux Lacédémoniens . On ose soupçonner 
ce grand homme de tramer une perfidie. On 
l’invite, sous les plus frivoles pretèxtes, à ra- 
mener son armée dans l’Attique. Il part: la 
discorde qui planoit sur l’enceinte du camp , 
s’arrête , prévoit les calamités prêtes â fendre 
sur la Grèce, et secouant sa tète hérisseé de 
serpens , elle pousse des hurlemens de joie , 
d’où s’échappent ces terribles paroles : 

Sparte, Sparte, qui ne sais payer les ser- 
vices qu’avec des outrages 1 contemple ces guer- 
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riers qui reprennent le chemin de leur patrie » 
la honte sur le front , et la douleur dans l'â- 
me . Ce sont les mêmes qui , mêlés dernière- 
ment avec les tiens , défirent les Perses à Pla- 
tée . Ils accouroient à ta défense , et tu les as 
couverts d’infamie. Tu ne les verras plus que 
parmi tes ennemis. Athènes, blessée dans son 
orgueil, armera contre toi les nations *. Tu 
les soulèveras contre elle . Ta puissance et la 
sienne se heurteront sans cesse, comme ces 
vénts impétueux qui se brisent dans la nue . 
Les guerres enfanteront des guerres. Les trê- 
ves ne seront que des suspensions de fureur . 
Je marcherai avec les Euménides à la tête des 
armées : de nos torches ardentes , nous ferons 
pleuvoir sur vous la peste, la famine, la vio- 
lence , la perfidie , tous les fléaux du courroux 
céleste et des passions humaines . Je me ven- 
gerai de tes antiques vertus , et me jouerai de 
tes défaites ainsi que de tes victoires, J’éleve- 
rai , j’abaisserai ta rivale. Je te verrai à ses ge- 
noux frapper la terre de ton front humilié. Tu 
lui demanderas la paix, et la paix te sera re- 
. fusée. Tu détruiras ses murs, tu la fouleras 
aux pieds, et vous tomberez tous deux à la 
fois comme deux tigres qui , après s’être déchi- 
ré les entrailles, expirent à côté l’un de l’au- 
tre. Alors je t’enfoncerai si avant dans la pous- 
sière , que le vuyageur ne pouvant distinguer 
tes. traits sera forcé de se baisser pour te re- 
connoitre . 

^ VV* v^v WVl\VW< VWVVt M 

* Guerre du P. loponèse . 



VOYAGE 


4 * 

Maintenant voici le signe frappant qui te 
garantira l’effet de mes paroles . Tu prendras 
îthome dans la dixième année du siège . Tu vou- 
dras exterminer les Messénîens ; mais les dieux 
qui les réservent pour accélérer ta ruine , ar- 
rêteront ce projet sanguinaire . Tu leur laisse- 
ras la vie, à condition qu’ils en jouiront dans- 
lin- autre climat, et qu’ils seront mis au* fers, 
s’ils osent reparoître dans leur patrie . Quand 
cette prédiction sera accomplie, souviens-toi 
des autres , et tremble . 

Ainsi parla le génie malfaisant qui étend 
son pouvoir depuis les cieux jusqu’aux enfers. 
Bientôt après nous sortîmes d’Ithome . J’étois 
encore dans ma plus tendre enfance . L’image 
de cette fuite précipitée est empreinte dans, 
mon esprit en traits ineffaçables; je les vois 
toujours ces scènes d’horreur et d’attendrisse- 
ment qui s’offroient à mes regards une nation 
entière chassée de ses foyers, errante au ha- 
sard chez les peuples épouvantés de ses mal- 
heurs qu’ils n’osent soulager ; des guerriers 
couverts de blessures, portant sur leurs épau- 
les les auteurs de leurs jours; des femmes as- 
sises par terre, expirante de foiblesse avec les. 
enfans qu’elles serrent entre leurs bras ; ici 
des larmes. , des gémissemens , les plus fortes 
expressions du désespoir : là une douleur muet- 
te, un sileoce effrayant . Si l’on donnoit cés 
tableaux à peindre au plus cruel des Spartiates, 
un reste de pitié feroit tomber le pinceau de 
ses mains . 

Après des courses longues et pénibles 
nous nous traînâmes jusqu’à Naupacte ville 
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située *ur la mer de Crisa : elle appartenoit aux 
Athéniens; il nous la cédèrent. Nous signalâ- 
mes plus d’une fois notre valeur Contre les en- 
nemis de ce peuple généreux. Moi-même , pen- 
dant la guerre du Péioponèse, je parus avec un 
détachement sur les côtés de Messénie . Je ra- 
vageai ce pays , et coûtai des larmes de rage 
à nos barbares persscuteurs : mais les dieux 
mêlent toujours un poison secret à leurs fa- 
veurs , et souvent l’espérance n’est qu’un piè- 
ge qu’ils tendent aux malheureux. Nous com- 
mencions à jouir d’un sort tranquille , lorsque 
la flotte de Lacédémone triompha de celle 
d’Athènes, et vint nous insulter à Naupacte . 
Nous montâmes à l’instant sur nos vaisseaux ; 
on n’invoqua des deux côtés d’autre divinité 
que la Haine. Jamais la Victoire ne s’abreuva 
de plus de sang impur, de plus de sang inno- 
cent. Mais que peut la valeur la plus intrépide 
contre l’excessive supériorité du nombre ? nous 
fûmes vaincus, et chassés, de la Grèce, comme 
no .s l’avions été du Péioponèse ; la plupart 
re sauvèrent en Italie et en Sicile. Trois mille 
hommes me confièrent leur destinée ; je les me- 
nai à travers les tempêtes et les écueils , sur 
ces rivages que mes' chants funèbres ne cesse- 
ront de faire retentir. 

C’est ainsi que finit la troisième élégie . 
Le jeune homme quitta sa lyre , et son père 
Xénuclès ajouta , que peu de temps après leur 
arrivée en L.bye, une sédition s’étant élevée 
à Cyrène , capitale de ce canton , les Messéniens 
se joignirent aux exilés , et périrent pour la 
plupart dans une bataille . U demanda ensuite 
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comment s’étoit opérée la révolution qui l’arae- 
noit en Messénic. 

Célénus répondit : les Thébains , sous la 
conduite d’Epaminotidas , avoiertt bâttu les La- 
cédémoniens à Leuctres en Béotie * ; pour af- 
faiblir à jamais leur puissance, et- les mettre 
hors d’état de tenter des expéditions fontaines, 
ce grand homme conçut le projet de placer au- 
près d’eux un ennemi qui aurait de grandes 
injures à venger. Il* envoya de tous côtés in- 
viter les Messéniens à revoir la patrie de leurs 
pères. Nous volâmes à sa voix ; je le trouvai 
à la tête d’une armée formidable , entouré d’ar- 
chitectes qui traçoient le plan une ville au 
pied de cette montagne. Un moment après , le 
général des Argiens s’étant approché, lui pré- 
senta une urne d’airain , que sur la foi d’un 
songe, il avoit tirée de la terre, sous un lier- 
re et un myrte qui entrelacoient leurs foibles 
rameaux. Epatninondas l’ayant ouverte, y trou- 
va des feuilles de plomb , roulées en forme de 
volume où l’on avoit anciennement tracé les 
rites du culte de Cérès et de Proserpine. 11 re- 
connut le monument auquel etoit attaché le 
destin de la Messénie , et qu’Aristomène avoit 
enseveli dans le lieu le moins fréquenté du mont 
Ithome. Cette découverte et la réponse favo- 
rable des augures imprimèrent un caractère re- 
ligieux ù son entreprise , d’ailleurs puissamment 
secondée par les nations voisines, de tout temps 
jalouses de Lacédémone. a 

* L'aa ayalit J; G. * 1 * c ‘ : 
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Le jour de la consécration de la ville , les 
troupes s’étant réunies, les Arcadiens présen- 
tèrent les victimes ; ceux de Thèbes , d’Argos 
et -de la Messénie , offrirent séparément leurs 
hommages à leurs divinités tutélaires; tous en- 
semble appelèrent les héros de la contrée, et 
les supplièrent de venir prendre possession de 
leur nouvelle demeure. Parmi ces noms précieux 
à la nation, celui d’Aristomène excita des ap- 
plaudissemens universels. Les sacrifices et les 
prières remplirent les momens de la premiè- 
re journée ; dans les suivantes , on jeta , au 
son de la flûte, les fondemens des murs, des 
temples et des maisons. La ville fut achevée 
en peu de temps , et reçut le nom de Mes- 
sè ne. 

D’autres peuples, ajouta Célénus,ont er- 
ré longtemps éloignés de leur patrie; aucun 
n’a souffert un si long exil ; et cependant nous 
avons conservé sans altération la langue et les 
coutumes de nos ancêtres. Je dirai même que 
nos revers nous ont rendus plus sensibles. Les 
Lacédémoniens avoient livré quelques-unes de 
nos villes/ à des étrangers , qui , à notre re- 
tour , ont imploré notre pitié. Peut-être avoient- 
ils des titres pour l’obtenir; mais quand ils 
n’en auroient pas eu, comment la refuser aux 
malheureux ? 

Hélas I reprit Xénoclès , c’est ce caractère 
si doux et si humain *qui nous perdit autre- 
fois. Voisins des Lacédémoniens et des Arca- 
diens, nos aïeux ne succombèrent sous la hai- 
ne des premiers que pour avoir négligé l’ami- 
tié des seconds, ils ignoroient sans doute que 
Tom. JF. 4 
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l’ambition du repos exige autant d’activité que 
Celle des conquè es 

Je fis aux Messéniens plusieurs questions 
sur l’état des sciences et des arts; ils n’ont ja- 
mais eu le temps de s’y livrer: sur leur gou- 
vernement actuel , il n’avoit pas encore pris 
une forme constante : sur celui qui subsistoit 
pendant leurs guerres avec les Lacédémoniens; 
c’étoit un mélange de royauté et d’oligarchie; 
mais les affaires se traitoient dans l’assemblée 
générale de la nation: sur l'origine de la der- 
nière maison régnante , on la rapporte à Cres- 
phonte qui vint au Pél >ponèse avec les autres 
HéraclidiS , bo ans après la guerre de Troie. 
La Messénie , lui échut en partage. 11 épousa 
Mérope , Aile du roi d’Arcadie , et fut assassi- 
né avec presque tous ses enfans , par les prin- 
cipaux de sa cour , pour avoir trop aimé le 
peuple. L’hisroire s’est fait un devoir de con- 
sacrer sa mémoire , et de condamner à l’exé- 
cration celle de ses assassins. 

Nous sortîmes de Messène, et après avoir 
traversé le Pamisus , nous visitâmes la côte 
orientale de la province. Ici , comme dans le 
reste de la Grèce, le voyagejr est obligé d’es- 
sayer à chaque pas les généalogies des dieux, 
confondues avec celles des hommes. Point de 
ville, de fleuve, de fontaine, de bois, de 
montagne, qui ne porte le nom d’une nym- 
phe, d’un héros, d’un personnage plus célè- 
bre aujourd’hui qu’il ne le fut de son temps. 

Parmi les familles nombreuses qui possé* 
doient autrefois de petits états en Messéme , 
«elle d’Esculape obtint dans l’opinion puohquc 
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un rang distingué. Dan* la ville d’Abia , on 
nous montroit son temple ; à Gérania , le tom- 
beau de Machaon son fils ; à Phéres , le tem- 
ple de Nicomaque et de Gorgasus ses petits- 
fils, à tous momens honorés parades sacrifices, 
par des offrandes , par l'affluence des malades 
de toute espèce. 

Pendant qu’on nous racontoit quantité de 
guérisons miraculeuses , un de ces infortunés , 
prêt de rendre le dernier soupir, disoit: J’avois 
à peine repu le jour , que mes parens allèrent 
s’établir aux sources du Pamisus, où l’on pré- 
tend que les eaux de ce fleuve sont très-salu- 
taires pour les maladies des enfans ; j’ai passé 
ma vie auprès des divinitas bienfaisantes qui 
distribuent la santé aux mortels , tantôt dans 
le temple d’Apollon , près de la ville de Co- 
roné; tantôt dans les lieux où je me trouve 
aujourd’hui, me soumettant aux cérémonie* 
prescrites , et n’épargnant ni victimes ni pré-^ 
sens; on m’a toujours assuré que j’étois gué- 
ri , et je me meurs. Il expira le lendemain. ' 


fin du Chapitre quarantième » 
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CHAPITRE LXI. 

Voyage de Laconie. 

N ous nous émbarquâmes à Phères, sur un 
vaisseau qui faisoit voile pour le port de Scan* 
dée , dans la petite île de Cythère , située à 
l’extrémité de la Laconie. C’est ace port qu’a- 
bordent fréquemment les vaisseaux marchands- 
qui viennent d’Egypte et d’Afrique-, de là , on 
monte à la ville , où les Lacédémoniens entre- 
tiennent une guarnison; ils envoient de plus 
tous les ans dans l’ile un magistrat pour la 
gouverner. 

Nous étions jeunes, et déjà familiarisés 
avec q elques passagers de notre âge. Le nom 
de Cythère réveillon dans nos esprits des idées 
riantes ; c’est h que de temps immémorial , 
subsiste avec éclat le plus ancien et le plus res- 
pecté des temples consacrés à Vénus ; c’est là 
qu’elle se montra pour la prèmiete fois aux 
mortels , et que les Amours prirent avec elle 
possession de cette terre embellie encore au- 
jourd’hui des fleurs qui se h.itoient d*écloree» 
sa présence. Dès-lors on y connut les charmes 
des doux entretiens et du tendre sourire. Ah ! 
sans doute que dans cette région fortunée , 
les cœurs ne cherchent qu’à s’unir, et que ses 
habitans passent leurs jours dans l’abondance 
et dans les plaisirs . 

Le capitaine qui nous écoatoit avec la 
plus grande surprise , nous dit froidement: Ils 
mangent des ligues et de fromages cuits \ ils 
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ont aussi du vin et du miel, mais ils n’obtien- 
nent rien de la terre qu’a la sueur de leur front; 
car c’est un sol aride et hérissé de rochirs * 
D’ailleurs ils aiment si fort l'argeut, qu’ils ne 
connoissent gueres le tendre sourire . J’ai vu. 
leur vieux temple , bâti autrefois par les Phé- 
niciens en l’honneur de Vénus Uranie : sa sta- 
tue ne sauroit inspirer des désirs ; elle est cou- 
verte d’armes depuis la tête jusqu’aux pieds. 
On m’a dit comme à vous , qu’en sortant de 
la mer , la déesse descendit dans cette île ; 
mais on m’a dit de plus qu’elle s’enfuit aussi- 
tôt en Chypre. 

De ces dernieres paroles, nous conclûmes 
que des Phéniciens ayant traversé les mers , 
abordèrent au port de Scandée ; qu’ils y ap- 
portèrent le culte de Vénus ; que ce culte 
s’étendit aux pays voisins , et que de là na- 
quirent ces fables absurdes, la naissance de 
Vénus , sa sortie du sein des flots , son arri- 
vée à Cythère. 

Au lieu de suivre notre capitaine dans 
cette île, nous le priâmes de nous laisser à 
Ténare , ville de Laconie , dont le port est 
assez grand pour contenir beaucoup de vais- 
seaux. Elle est située auprès d’un cap de mê- 
me nom, surmonté d’un temple, comme le 
sont les principaux promontoires de la Grèce. 
Ces objets de vénération attirent les vœux et 
les offrandes des matelots. Celui de Ténaie , 
dédié à Neptune, est entouré d’un bois sacré 
qui sert d’asyle aux coupables ; la statue du 
Dieu est à l’entrée ; au fond s’ouvre une ca- 
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verne immense, et très- renomée parmi les 
Grecs . 

On présume qu’elle fut d’abord le repai- 
re d’un serpent énorme , qu’HercuIe fit tom- 
ber sous ses coups , et que l’on avoit confon- 
du avec le chien de Pluton , parce que ses 
blessures étoient mortelles . Cette idée se joi- 
gnit ï celle où l’on étoit déjà , que l’antre 
conduisoit aux royaumes sombres par des sou- 
terrains dont il nous fut impossible , en le vi- 
sitant , d’appercevoir les avenue. 

Vous voyez, disoit le prêtre, une desbou- 
ches de l’enfer. 11 en existe de semblables en 
différens endroits .comme dans la ville d’Her- 
xnione en Argolide.d’Héraclée au Pont, d’Aor- 
nus en Thesprotie , de Cumes auprès de Na- 
ples ; mais malgré les prétentions de ces peu- 
ples , nous soutenons que c’est par cet antre 
sombre qu’HercuIe remmena ie Cerbère, et Or- 
phée son épouse . 

Ces tradictions doivent moins voué inté- 
resser qu’un usage dont je vais parler. A cet- 
te caverne est attaché un privilège dont jouis- 
sent plusieurs autres villes : nos devins y 
viennent évoquer les ombres tranquilles des 
morts , ou repousser au fond des enfers celles 
qui troublent le repos des vivans. 

Des cérémonies saintes opèrent ces effets 
merveilleux ; on emploie d’abord les sacrifices, 
jes libations, les prières , les formules mistérieu- 
ses : il faut ensuite passer la nuit dans la tem- 
ple , et J’ombre, à ce qu’on dit, ne manque 
jamais d’appan ître en songe. '*'*'• 

On s’empresse sur tout de fléchir les âmes 
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que le fer ou le poison a séparées de leur 
corps. C’est ainsi que Callondas vint autrefois 
par ordre de la Pythie appaiser les mânes ir- 
rités du poète Archtloque, à qui il avoit ar- 
raché la vie. Je vous citerai un fait pius ré- 
cent : Pausanias , qui commandoit l’armée des 
Grec* à Platée, avoit, par une fatale méprisé, 
plongé le poignard dans le sem de Ciéonice , 
dont il étoit amoureux; ce souvenir le déchi- 
roit sans cesse, il la vuy »it dans ses songes , 
lui adressant toutes le nuits ces terribles pa- 
roles : Le supplice t’attend. 11 se rendit à l’Hé- 
raclée du P int ; les devins le conduisirent à l'an- 
tre où ils appellent lesombr.s: celle de Ciéonice 
s’offrit à ses regards, et lui pré lit qu’il trouveroit 
à Lacédémone la fin de ses tourmens ; il y alla 
aussi- tôt , et ayant é é jugé coupable . il se ré- 
fugia dans une petite maison •. où tous les mo- 
yens de subsister lui furent refusés. Le bruit 
ayant ensuite coiru qu’on entendoit son om- 
bre gémir dans les lieux saints , on appella les 
devins de Thessalie , qui l’appaisèrent par les 
cérémonies usitées en pareilles occasions. Je 
raconte ces prodiges , ajouta le prêire ; je ne 
les garantis pas. Peut être que ne pouvant in- 
spirer trop d’hdrrejr contre l’homicide, on a 
sag-tnem fait de regarder le trouble que le 
crime traîne à sa suite comme le mugissement 
des omores qui poursuivent les coupa oies. 

Je ne sais pas, dit alors Philotas , jusqu’à 
quel point on doit éclairer le peuple ; mais il 
faut du moins le prémunir contre l’excès de 
ferreur. Les Thessaliens firent dans le siècle 
dernier une triste expérience de cette vérité. 
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I.eur armée étoit et» présence de celle des Pht** 
céens qui , pendant une nuit assez claire , dé- 
tachèrent contre le camp ennemi six cents hom- 
mes enduits de plâtre: quelque grossière que 
fût la ruse , les Thessaliens , accoutumés dès 
l’eufance au récit des apparitions de fantômes, 
prirent ces soldats pour des génies célestes , ac- 
courus au secours des Phocéens ; ils ne firent 
qu'une foible résistance, et se laissèrent égor- 
ger comme des victimes. 

Une semblable illusion , répondit le prêtre, 
produisit autrefois le même effet dans notre 
armée. Elle étoit en Messénie, et crut voir 
Castor et Pollux embellir de leur présence la 
fête qu’elle célébroit en leur honneur. Deux 
Messéniens , brilians de jeunesse et de beauté, 
parurent à la tête du camp , montés sur deux 
superbes chevaux , la lance en arrêt , une tu- 
nique blanche, un manteau de pourpre, un 
bonnet pointu et surmonté d’une étoile , tels 
enfin qu’on représente les deux héros , objets 
de notre culte. Ils entrent, et tombant sur les 
soldats prosternés à leurs pieds , ils en font 
un carnage horrible, et se retirent tranquille- 
ment Les dieux, irrités de cette perfidie , firent 
bientôt éclater leur colère sur les Messé— 
niens . 

Que parlez-vous de perfidie, lui dis je , 
vous hommes injustes et noircis de tous les 
forfaits de l’ambition ? On m’avoit donné une 
haute idée de vos loix, mais vos guerres en 
Messénie ont imprimé une tache ineffaçable 
sur votre nation. Vous en a-t-on fait un récit 
fidèle, répondit-il ? Ce seroit la première fois 
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que les vaincus àuroient rendu justice aux 
vainqueurs . Ecoutez-moi un instant : 

Quand les descendans d’Hercule revinrent 
au Péloponèse , Cresphonte obtint par surprise 
le trône de Messénie; iJ fut assassiné quelque 
temps après, et ses enfans , réfugiés à Lacédé- 
mone, nous cédèrent les droits qu’ils .avoient 
à l’héritage de leur père. Quoique cette ces- 
sion fut légitimée pur la réponse de l’oracle de 
Delphes, nous négligeâmes pendant long-temps 
de la faire valoir . 

Sous le règne de Téléclus nous envoyâ- 
mes , suivant l'usage , un chœur de filles sous 
la conduite* de ce prince , présenter des offran- 
des au temple de Diane-Limnatide , situé sur 
les confins de la Messénie et de la Laconie . 

Elles furent déshonorées par de jeunes Messé- 
niens , et se donnèrent la mort pour ne pas 
survivre à leur honte: le roi lui- même périt 
en prenant leur défense . Les Messéniens, pour 
justifier un si lâche forfait, eurent recours à 
des suppositions absurdes ; et Lacédémone dé- 
vora cet affront , plutôt que de rompre la paix. 

De nouvelles insultes ayant épuisé sa patien- 
ce , elle rappella ses anciens droits , et com- 
mença les hostilités . Ce fut moins une guerre 
d’ambition que de vengeance. Jugez-en vous- 
même par lè serment qui engagea les jeunes . , 

Spartiates à ne pas revenir chez eux avant 
que d’avoir soumis la Messénie , et par le zèle 
avec lequel les vieillards poussèrent cette en* 
treprise . 

Après la première guerre , les loix de la 
Grèce nous autorisoient à meurs les vaincus 
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*u nombre de nos esclaves ; on se contenta de 
leur imposer un tribut. Les révoltes fréquentes 
qu’ils exerçoient dans la province , nous forcè- 
rent, après la seconde guerre, à leur donner 
des f.rs; après la troisième, à les éloigner de 
notre voisinagé Notre conduite parut si con- 
foime au droit puolic des nations, que dans 
les traités antérieurs â la bataille de Leuctres , 
jamais les Grecs ni les Persis ne nous propo- 
sèrent de rendre la liberté à la Messénie. Au 
resie , je ne suis qu’un ministre de paix; si 
ma patiie est forcé, de prendre les armes, je 
la plains; si elle fait des injustices, je la con- 
damne. Quand la gueire commence, |6 frémis 
des cruautés que vont exercer mes semblables, 
et ]e demande pourquoi ils sont cruels. Mais 
c’est le secret des dieux ; il faut les adorer et 
se taire. 

Nous quittâmes Ténare , après avoir par- 
couru , aux environs , des carrières d’où l’on 
tire une pierre noire, aussi précieuse que Je 
marbre. N ius nous rendîmes a Gythiam , vil- 
le entourée de m irs et tres-forte , port excel- 
lent où s.e tiennent les flottes de Lacédémone, 
où se trouve iéum tout ce qui est néce.'saire 
à leur entret.eu . il est éloigne' de la ville de 
stades . 

L’histoire des Lacédémoniens a répandu un 
si grand éclat sur le petit canton qu ils habitent, 
que nous vi itio îs les mo.iiires oourgs et Jes plus 
peti tes villes, soit aux environs du golfe de Laco- 
nie, soit d tn l’intérieur des t rres.Ou nous mon- 
troit par-tout d s temples, des s atues , des 
colonnes et d’autres monu.nens, la plupart d’un 
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travail grossier, quelques* ails d’une antiquité 
respectable. Dans le gymnase dAsopus, des 
ôsscmens humains d’une grandeur prodigieuse 
fixèrent notre attention. 

r Revenus sur les bords de l’Eurotas,, nous 
le remontâmes à travers une vallée qu’il arrose, 
ensuite au milieu de la plaine qui s étend jus- 
qu’à Lacédémone; 11 couloit à notre droite: à 
gauche s’élevoit le mont Taygète, au pied du- 
quel la nature a creusé dans le roc quantité 
de grandes cavernes . 

A Brysées nous trouvâmes un temple de 
Bacchus , dont l’entrée est interdite aux hom- 
mes , où les femmes seules ont le droit de sa- 
crifier , et de pratiquer des cérémonies qu’il ne 
leur est pas permis de révéler • Nous avions 
\u auparavant une ville de Laconie, où les 
femmes sont exclues des sacrifiées que 1 on of- 
fre au dieu Mars . Dé Brysées on nous mon* 
troit , sur le sommet de la montagne voisine , 
un lieu nommé le Talet, où, entre autres ani- 
maux , on immole des chevaux au soleil. Plus 
loin , les habitans d’un petit bourg se glori- 
fient d’avoir inventé les meules à moudre les 

grains. r - " t 

Bientôt s’offrit à nos yeux la ville d Amy- 
dæ, située sur la rive droite de 1 Eurotas, 
éloignée de Lacédémone d’environ ao stades . 
Nous vîmes en arrivknt , sur une colonne , là 
statue d’un athlète qui expira un moment après 
avoir reçu aux jeux olympiques la couronne 
destinée, aux vainqueurs. Tout, ay tour sont 
plusieurs tiépieds consacrés par les Lacédé- 
moniens^à- différentes divinités, pour leurs vi- 
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ctoires sur les Athéniens et sur les Messé^ 

niens . . . 

i 

Nous étions impatiens de nous rendre au 
temple d’Apollon, un des plas fameux de la 
Grèce . La statue du dieu , haute d’environ 
trente coudées *, est d’un travail grossier, et 
se ressent du goût des Egyptiens: on la pren- 
droit pour une colonne de bronze, à laquelle 
on auroit attaché une tête couverte d’ un cas- 
que, deux mains armées d’un arc et d'une lan- 
ce, deux pieds dont il ne paroit que l’extré- 
mité . Ce monument remonte à une haute an- 
tiquité: il fut dans la suite placé par un artis- 
te nommé Bathyclès sur une base en forme 
d’autel , au milieu d’un trône qui est soutenu, 
par les Heures et les Grâces . Le même artiste 
a décoré les faces de la base et toutes les par- 
ties du trône, de bas reliefs qui représentent 
tant de sujets différens et un si grand nombre 
de figures, qu’on ne pourroit les décrire sans 
causer un mortel ennui. 

Le temple est desservi par des prêtresses , 
dont la principale prend le titre de mère. Après 
sa mort, on inscrit sur le marbre son nom et les 
années de son sacerdoce . On nous montra les 
tables qui contiennent la suite de ces épo- 
ques précieuses à la chronologie , et nous y 
lûmes le nom de Laodamée , fille d’Amycias t 
qui régnoit dans ce pays il y a plus de mille 
ans. D’autres inscriptions , déposées en ces lieux 
pour les rendre plus vénérables , renferment des 

‘ . 1 . - 

* Environ 42 «t demi de net pieds. 
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traités entre les nations; plusieurs décrets des 
Lacédémoniens , relatifs, soit à des cérémonie* 
religieuses , soit à des -expéditions militaires j' 
des vœux adressés au- Dieu de la part des sou* 
souverains ou des particuliers. 

Non loin du temple d’Apollon il en exi- 
ste un second , qui , dans œuvre , n’a qu’en- 
Yiron 17 pieds de long sur 10 et demi de lar- 
ge. Cinq pierres brutes et de couleur noire , 
épaisses de 5 pieds , forment les quatre murs 
et la couverture , au-dessus de laquelle deux 
autres pierres sont posées en retraite. L’édifi- 
ce porte sur trois marches / chacune d’une seu- 
le pierre. Sur la porte sont gravés en caractè- 
res très-anciens, ces mots î EtJROT AS ROI DES 
ICTEUCRATES A ONGA. Ce prince vivoit en-» 
viron trois siècles a vsrnt la guerre de Troie. Le 
nom d’icteucrates désigne les anciens habitans 
de la Laconie; et celui d’Onga, une divinité 
de Phénicie ou d’Egypte, la même , à ce qu’on 
pense , que la Minerve dçs Grecs. - " i 

C.et édifice que nous nous sommes rappel- 
lé plus d’une fois dans notre voyage d’Egypte; 
est anterieur de plusieurs siècles aux plus an- 
ciens de la Grèce. Après avoir admiré sasinu 
plie i té , sa solidité, nous tombâmes dans ! une 
espèce de recueillement dont nous cherchions 
ensuite à pénétrer la tause. Ce n’est ici qu’un 
intérêt de Surprise ; disoit iPhilotas; nous enr 
visageons -la sorti m^ desisiècles écoulés depuis 
la fondation de ce temple avec le même éton- 
nement qûCi parvenus au pied d’une montagne , 
nous avons souvent mesuré des yieux sa haut- 
leur imposante : l’étendue de la durée ptoduU 
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le même effet que celle de l’espace. Cependant, 
repondis-je , l’une laisse dans nos âmes une im- 
pression de tristesse que nous n’avons jamais 
éprouvée à l’aspect de. d’antre : c’est qu’en ef- 
fet nous sommes plus, .attachés, à la durée qu\ 
la grandeur . Or, toutes ces ruines antiques 
sont les trophées du temps destructeur , et ra- 
mènent malgré nous notre attention sur l’in? 
Stabilité des choses humaines. Ici par exem- 
ple , l’inscription nous a présenté le nom. d’un 
peuple * dont vous et moi n’avions aucune no* 
tion : il a disparu , et ce petit temple est le 
seul témoin de son, existence , l’unique débris 
de son naufrage. 

Des prairies riantes, des arbres super- 
bes embellissent les environs d’Amyclae,. Les 
fruits y sont excellens . C'est un séjpur agréa- 
ble, assez peuplé, et toujours plein d’étran- 
gers attirés par la beauté des fêtes, ou par 
des motifs de religion. Nous le quittâmes pour 
nous rendre à Lacédémone. 

Nous logeâmes chez Damonax, à qui Xé- 
Jiophon nous avoit recommandés. Philotas trou- 
va chez lui des lettres qui le forcèrent de par; 
tir le lendemain pour Athènes. Je ne parlerai 
de Lacédémone qu’après avoir donné une idée 
générale de la province. b 

Elle est bornée à l’est et au sud par la 
mer, à l’ouest et au, nord par de hautes mon- 
tagnes , ou par des collines qui en descendent 
et qui forment centre elles des vallées agréa-* 
blés. On nomme Taygète les montagnes de 
l’ouest. De quelques uns de leurs sommets éle-r 
Yés au-dessus des unes , l’œil peut s’étendre 
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sur tout le Péloponèse. Leurs flancs , presqu’en- 
fièrement couverts de bois, servent d’asyles à 
quantité de chèvres, d’ours, de sangliers et 
de cerfs . 

La nature, qui s’est fait un plaisir d’f 
multiplier ces espèces ; semble y avoir ménagé, 
pour les détruire , des races de chiens recher- 
chés de tous les peuples, préférables sur-tout 
pour la chasse de sanglier ; ils sout agiles , 
vifs , impétueux , doués d’un sentiment exquis. 
Les lices possèdent ces avantages au 'plus haut 
degré. Elles en ont un autre : leur vie pouf 
l’ordinaire se prolonge jusqu’à la ia.« année 
à-peu-près; celle des mâles passe rarement la 
lo. e Pour en tirer une race plus ardente et 
plus courageuse , on les accouple arec de* 
chiens I^olosse^ On prétend que d’elles- même* 
elles s’unissent quelquefois avec le* rénards , 
et que de ce commerce provient une espèce 
de chiens foibles , difformes . au poil ras, au ne* 
pointu i, inférieurs en qualité aux autres. 

Parmi les chiens de Laconie, les noirs ta- 
chetés de blanc se distinguent par leur beau- 
té, les fauves, par leur intelligence; les ca- 
storides et ménélaïdes, par les noms de Castot 
et de Ménélas qui propagèrent leur espèce': 
car la chasse fit l’amusement des anciens hé- 
ros , après qu’elle eut cessé d’être pour eux 
une nécessité, li fallut d’abord se défendre con- 
tre des- animaux i redoutables : bientôt on les 
cantonna dans les régions sauvages. Quand on 
les eut mis hors d’état de nuire, plutôt que 
de languir dans l’oisiveté, on se fit de nou- 
veaux ennemis pour avoir le plaisir de les, cota- 
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hattre ; on versa le sang de l’innocente colom- 
be, et il fut reconnu que lâchasse étoit finaa-* 
ge de la guerre. , . 

Du côté de la terre la LacOnie est d’un 
difficile accès ; l’on ny pénètre que par des 
collines escarpées , et des défilés faciles .a gar-. 
der. A Lacédémone , la plaine s’élargitj' efcen 
avançant vers le midi on trouve des cantons 
fertiles,, quoiqu’en certains endroits, par l’iné- 
galité du terrein, la culture exige de grands 
travaux. Dans la plaine sont éparses des coin 
lines assez élevées , faites de mains d’hommes, 
plus fréquentes en ce pays que dans le» pro- 
vinces vosines , et construites , avant la nais-, 
$ançe des arts , pour servir de tombeau aux 
principaux chefs de la nation * . Suivant les 
apparences, de pareilles masses de te^re, des- 
tinées au même objet , furent ensuite rempla? 
cées en Egypte par les pyramides -, et c’est 
ainsi que par- tout et de tout temps , l’orgueil de 
l’homme s’est de lui même associé au néant. 

Quant aux productions de la Laconie , 
■nous observerons qu’on y trouve quantité de 
plantes çbnt la médecine fait usage; quon y 
recueille un blé léger et peu nourrissant; qu’on 
y doit fréquemment arroser les figuiers , sans 
craindre de nuire à la bonté du fruit ; que les 
figues y mûrissent plutôt qu’ ailleurs ; enfin , 
que sur toutes les côtes de la Laconie , ainsi 
que sur celles de Cychère, il se fait une pêche 
t • . * C • . • * * • 

** vv% % -'V% vv« -%/v* -w» »v\ 

* On trouve <3e pareils tertres dan^ plusieurs 
des pays habités par les anciens Geriaam*. •*- 
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abondante de ces coquillages d’où l’on tire 
une teinture de pourpre fort estimée et appro- 
chante du couleur de rose, 

La Laconie est sujette aux tremblemen* 
de terre. On prétend qu’elle contenoit autre- 
fois i oo villes , mais c’étoit dans un temps où 
le plus petit bourg separoit de ce titre ; tout 
ce que nous pouvons dire , c’est qu’elle estfort 
peuplée . L’Eurotas la parcourt dans toute son 
étendue, et reçoit les ruisseaux ou plutôt les 
torrens qui descendent des montagnes voisines. 
Pendant une grande partie de l’année on ne 
sauroit le passer à gué: il coule toujours dan» 
un lit étroit ; et dans son élévation même , son 
mérite est d’avoir plus de profondeur que de 
superficie . 

En certains temps il est couvert de cygnes 
d’une blancheur éblouissante , presque par tout 
de roseaux très recherchés , parce qu’ils sont 
droits, élevés et variés dans leurs couleurs. 
Outre les autres usages auxquels on applique 
cet arbrisseau, les Lacédémoniens en font de* 
nattes, et s’en couronnent dans quelques-unes 
de leurs fêtes . Je me souviens à cette occasion 
qu’un Athénien déclamant un jour contre la 
vanité des hommes , me disoit : il n’a fallu que 
de foibles roseaux pour les soumettre, les éclairer 
et le* adoucir. Je le priai de s’expliquer. 11 ajouta : 
c’est avec cette frêle matière qu’on a fait des flè- 
ches, des plumes à écrire, et de» instrumen» 
de musique * . 


* Le» flûtes étoient communément' de roteauau 

Tom. JF. S 
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A la droite de l’Eurotas , à une petite 
distance du rivage , est la ville de Lacédémo- 
ne , autrement nommée Sparte . Elle n’est point 
entourée de mars, et n’a pour défense que la 
Valeur de ses habitans , et quelques éminences 
que l’on garnit de troupes en cas d’attaque . 
La plus haute de ces éminences tient lieu de 
Citadelle; elle se termine par un grand plateau 
sur lequel s’ élèvent plusieurs édifices sacrés. 

Autour de cette colline sont rangées cinq 
bourgades , séparées l’une de l’autre par des 
intervalles plus ou moins grands , et occupées 
chacune par une des cinq tribus des Spartia- 
tes *. Telle est la ville de Lacédémone, dont 
les quartiers ne sont pas joints comme ctux 
d’Athènes . Autrefois les villes du Péloponèse 
n’étoknt de même composées que de hameaux, 
qu’on a depuis rapprochés en les renfermant 
dans une enceinte commune **, 

La grande place, à laquelle aboutissent 
plusieurs raes , est ornée de temples et de sta- 
tues : on y distingue de plus les maisons où 
s’assemblent séparément le Sénat , les Epho- 
res, d’autres corps de magistrats; et un porti- 
que que les Lacédémoniens élevèrent après la 
bataille de Platée, aux dépens des vaincus, 
dont ils avoiem partagé les dépouilles ; le toit 
est soutenu , non par des colonnes , mais par 
de grandes statues qui représentent des Perses 
revêtus de robes traînantes. Le reste de la vil- 
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♦ Voyez la note à la fia du volume. 

** Voyez la note à la fin du volume. 
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le offre aussi quantité de monumens en l’hoa- 
ncur des dieux et des anciens héros . 

Sur la plus haute des collines on voit un 
temple de Minerve qui jouit du droit d’asyle, 
ainsi que le bois qui. l’entoure , et une petite 
maison qui lui appartient , dans laquelle on 
laissa mourir de faim, le roi Pausanias . Ce fut 
un crime aux yeux de la Déesse ; et pour l'ap- 
poser , l’oracle ordonna aux Lacédémonien* 
d ériger à ce prince deux statues qu’on remar- 
que encore auprès de faute! . Le temple est 
construit en airain , comme fétoit .autrefois ce- 
lui de Delphe . Dans.son intérieur sont gravés 
en bas-relief les travaux d’Hercule , les exploits 
des Tyndarides, et divers groupes de figures. 
A droits de cet édifice on trouve une statue 
ds Jupiter , la plus ancienne peut-être de tou- 
tes celles qui existent en bronze.; elle est. d’un 
temps qui, concourt avec le rétablissement des 
jeux olympiques , et ce n’est qu’un assemblage 
de piecès de rapport qu’on, a jointes avec des 
clous .. 

Les tombeaux des deux familles qui rég- 
nent à Lacédémone , sont dans deux quartiers 
différens . Par tout on trouve des monumens 
héroïques; c’est le nom qu’on donne à des édi- 
fices et des bouquets de bois dédiée aux an- 
ciens héros . Là se renouvelle avec des rites 
saints la mémoire d’Hercule, de Tyndare, de 
Castor, de Pollux , de Ménéias, de quantité 
d autres plus ou moins connus dans l’histoire, 
plus ou moins dignes de l’être. La reeoimoissance 
des peuples, plus souvent les réponses des oracles 
leur valurent autrefois ces distinctions ; les plus 
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nobles motifs se réunirent pour consacrer un 
temple à Lycurzue . 

De pareils honneurs furent plus rarement 
décernés dans la suite. J’ai vu descolonn.s et 
des statues élevées pour des Spartiates co .ton- 
nés aux jeux olympiques, jamais pour les vain- 
queurs des ennemis de la patrie . U faut des 
statues à des lutteurs , l’estime publique à des 
soldats. De tous ceux qui, dans le siècle der- 
nier, se signalèrent contre les Perses ou con- 
tre les Athéniens , quatre ou cinq .repurent , 
en particulier, dans la ville, des honneurs fu- 
nèbres; il est même probable qu’on ne les ac- 
corda qu’avec peine. En effet , ce ne fut que 
40 ans après la mort de Léonidas , que ses os- 
semens ayant été transportés à Lacédémone , 
furent déposés dans un tombeau placé auprès 
du théâtre : Ce fut alors aussi qu’on inscrivit 
pour la première fois , sur une colonne , le 
nom des 300 Spartiates qui avoient péri avec 
ce grand homme. 

La plupart des monumens que je viens 
d’indiquer, inspirent d’autant plus de vénéra- 
tion, qu’ils n’étalent point de faste, et sont 
presque tous d’un travail grossier. Ailleurs, 
je surprenois souvent mon admiration unique- 
ment arrêtée sur l'artiste ; à Lacédémone , elle 
se portoit toute entière sur le héros ; une pier- 
re brute suffisoit pour le rappeller à mon sou- 
venir ; mais ce souvenir étoit accompagné de 
l’image brillante de ses vertus ou de ses vic- 
toires . 

Les maisons sont petites et sans ornemens. 
On a construit des salles et des portiques , où 
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les Lacédémoniens viennent traiter de leurs af- 
faires , ou converser ensemble . A la~ partie 
méridionale de la ville, est l’Hippodrome pour 
les courses à pied et à cheval. De la on en- 
tre dans le Plataniste , lieu d’exercices pour la 
jeunesse , ombragé par de beaux platanes , si- 
tué sur les bords de l’Eurotas , et d’une petite 
rivière, qui l’enferment par un canal de com- 
munication . Deux ponts y conduisent : à l’en- 
trée de l’un est la statue d’Hercule , ou de la 
force qui dompte tout ; à l’entrée de l’autre , 
l’image de Lycurgue , où de la loi qui règle 
tout . 

D’après cette légère esquisse, on doit ju- 
ger de l’extrftme surprise qu’éprouveroit un a- 
roateur des arts , qui , attiré à Lacédémone par 
la haute réputation de ses habitans , n’y trou- 
veroit , au-lieu d’une ville magnifique , que 
quelques pauvres hameaux; aa-lieu de belles 
maisons, que des chaumières obscures ; au-lieu 
de guerriers impétueux et turbulens, que des 
hommes tranquilles et couverts ^ pour l’ordi- 
naire, d’une cape grossière . Mais combien aug- 
meateroit sa surprise , lorsque Sparte , mieux 
connue, ofFriroit à son admiration un des plus 
grands hommes du monde , un des plus beaux 
ouvrages de l'homme, Lycurgue et son institu- 
tion! 


Fin du Chapitre quarante- unième* 
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CHAPITRE XLII. 
Des habitant de la Laconie. 


Les descendons d’Hercule , soutenus d’un corps 
de Doriens , s’étant emparés de la Laconie , 
vécurent sans distinction avec les anciens ha- 
bitons de la contrée. Peu de temps après , ils 
leur imposèrent un tribut , et les dépouillèrent 
d’une partie de leurs droits. Les villes qui con- 
sentirent à cet arrangement , conservèrent leur 
liberté : celle d’Hélos résista , et bientôt forcé 
de céder , elle vit ses habitant presque réduits 
à la condition des esclaves. 

Ceux de Sparte se divisèrent à leur tour; 
et les plus puissans reléguèrent les plus foi- 
bles à la campagne , ou dans les villes voisi- 
nes. On distingue encore aujourd’hui les La- 
cédémoniens de la capitale d’avec ceux de la 
province , les uns et les autres d’avec cette 
prodigieuse quantité d’esclaves dispersés dans 
le pays. 

Les premiers , que nous nommons souvent 
Spartiates , forment ce corps de guerriers d’où 
dépend la destinée de la Laconie Leur nombre, 
à ce qu’on dit, montoit anciennement à dix 
mille ; du temps de l’expédition de Xerxès, 
il étoit de huit mille: les dernières guerres 
l’ont tellement réduit , qu’on trouve maintenant 
très-peu d’anciennes familles à Sparte. J’ai vu 
quelquefois jusqu’à quatre mille hommes dans 
la place publique , et j’y distinguois à peine 
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quarante Spartiates , en comptant même les deux 
Rois, les Ephores et les Sénateurs 

La plupart des familles nouvelles ont pour 
auteurs des Hilotes qui méritèrent d’abord la 
liberté, ensuite le titre de citoyen. On ne les 
appelle point Spartiates; mais, suivant la dé- 
férence des privilèges qu’ils ont obtenus , on 
leur donne divers noms, qui tous désignent 
leur premier état. 

Trois grands hommes , Callicratidas , Gy- 
lippe et Lysander, nés dans cette classe, fu- 
rent élevés avec les enfans des Spartiates , com- 
me le sont tous ceux des Hilotes dont on a 
brisé les fers; mais ce ne fut que par des ex- 
ploit* signalés qu’ils obtinrent tous les droit* 
de citoyens. 

Ce titre s’accordoit rarement autrefois à 
ceux qui n’étoient pas nés d’un père et d'une 
mère Spartiates. Il est indispensab'e pour exer- 
cer des magistratures , et commander les ar- 
més ; mais il perd une partie de ses privilèges, 
s’il est terni par une action malh nnête . Le 
gouvernement veille en général à la conserva- 
tion de ceux qui en sont revêtus , avec un 
soin particulier aux jours des Spartiates de 
naissance. On l’a vu , pour en retirer quelques- 
uns d’une île où la flotte d’Athènes les tenoit 
assiégés , demander à cette ville une paix hu- 
miliante , et lui sacrifier sa marine. On le voit 
encore tous les jours n’en exposer qu’un pe- 
tit nombre au coup de l’ennemi . En ces der- 
niers temps, les rois Agésilas et Agésipolis n’en 
menoient quelquefois que trente dans leurs ex- 
péditions. 
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Malgré la perte de leurs ancien* privilè- 
ges , les villes de !a Laconie sont censées for- 
mer une confédération , dont l’objet est de réu- 
nir leurs forces en temps de guerre , de main- 
tenir leur droits e n temps de paix. Quand il 
s’agit de l’intérêt de toute la nation, elles en- 
voient leurs députés à l’assemblée générale , 
qui se tient toujours à Sparte . Là se règlent 
et les contributions qu’elles doivent payer, et 
le nombre des troupes qu’elles doivent, fournir. 

Leurs habitans ne reçoivent pas la même 
éducation que ceux de la capitale: avec des 
moeurs plus agrestes , ils ont une valeur moins 
brillante. De là vient que la ville deSparte a 
pris sur les autres le même ascendant que la 
ville d’Elis sur celles de l’Elide , la ville de Thè- 
bes sur celles de la Béotie. Cette supériorité ex- 
cite leur jalousie et leur haine: dans une des ex- 
péditions d'Epaminondas , plusieurs d’entre el- 
les joignirent leurs soldats à ceux des Thébains. 

On trouve plus d’esclaves domestiques à 
Lacédémone , que dans aucune autre ville de 
la Grèce. Ils servent leurs maîtres à table ; les 
babillent et les déshabillent ; exécutent leurs 
ordres , et entretiennent la propreté dans U 
maison: à l’armée, on en emploie un grand 
nombre au bagage. Comme les Lacédémonien- 
nes ne doivent pas travailler , elles font filer la 
laine par des femmes attachées à leur service. 

Les Hilotes ont reçu leur nom de la ville 
d’Hélos : on ne doit pas les confondre, com- 
me ont fait quelques auteurs, avec le» escla- 
ves proprement dits ; ils tiennent plutôt le mi- 
lieu entre les esclaves et les hommes, libres . 
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Une casaque , un bonnet de peau , un 
traitement rigoureux , des décrets de mort quel- 
quefois prononcés contre eux sur de légers 
soupçons , leur rappellent i tout moment leur 
état : mais leur sort est adouci par des avan- 
tages réels. Semblables aux serfs de Thessalie, 
iis afferment les terres des Spartiates ; et dans 
la vue de les attacher par l’appât du gain , 
on n’exige de leur part qu’une redevance fixée 
depuis long- temps, et nullement proportionnée 
au produit : il seroit honteux aux propriétai- 
res d’en demander une plus considérable. 

Quelques-uns exercent les arts mécaniques 
avec tant de succès , qu’on recherche par-tout 
les cléfs, les lits, les tables, et les chaises qui 
se font à Lacédémone. Ils servent dans la ma- 
rine en qualité de matelots: dans les armées, 
un soldat oplite on pesaînment armé est ac- 
compagné d’un ou de plusieurs Hilotes. A la 
bataille de Platée , chaque Spartiate en avoit 
sept auprès de lui . 

Dans les dangers pressans , on réveille 
leur xèle par l’espérance de la liberté; desdé- 
tachemens nombreux l’ont quelquefois obtenue 
pour prix de leurs belles actions . C’est de 
l’Etat seul qu’ils reçoivent ce bienfait , parce 
qu’ils appartiennent encore plus à l’Etat qu’aux 
citoyens dont ils cultivent les terres ; et c’est 
ce qui fait que ces derniers ne peuvent ni les 
affranchir , ni les vendre en des pays étran- 
gers . 

Leur affranchissement est annoncé par une 
cérémonie publique: on les conduit d’un tem- 
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pie à l’autre , couronnas de fleur , exposés à 
tous les regards ; il leur est ensuite permis 
d’habiter où ils veulent. De nouveaux services 
les font monter au rang des citoyens. 

Dès les commancemens , les serfs impa- 
tiens du joug , avoient souvent essayé de le 
brisér ; mais , lorsque les Messéniens , vaincus 
par les Spartiates , furent réduits à cet état hu- 
miliant , les révoltes devinrent plus fréquentes: 
à l’exception d’un petit nombre qui restoient 
fidèles , tous , placés comme en embusca- 
de au milieu de l’état, profitoient de ses mal- 
heurs pour s’emparer d’un poste important, ou 
se ranger du côté de l’ennemi. Le gouverne- 
ment cherchoit à les retenir dans le devoir par 
des récompenses , plus souvent par des rigueurs 
outrées ; on dit même que . dans une occasion, 
il en fit disparoître 2000 qui avoient montré 
trop de courage , et qu’on n’a iamais su do 
quelle manière ils avoient péri; on cite d’au- 
tres traits de barbarie non moins exécrables *, 
et qui ont donné lieu à ce proverbe: „ A 
Sparte, la liberté est sans bornes, ainsi que 
l’esclavage „ . 

Je n’en ai pas été témoin : j’ai seulement 
vu les Spartiates et les Hilotes , pleins d’une 
défiance mutuelle, s’observer avec crainte; et 
les premiers employer , pour se faire obéir, des 
rigueurs que les circonstances semblent rendre 

nécessaires : car les Hilotes sont très-difficiles 

» 




* Voyez la note à la fin du volume. 
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à gouverner ; leur nombre , leur valeur ,et sur- 
tout leur richesses , les remplissent de pré- 
somption et d’audace; et de là vient que des 
auteurs éclairés se sont partagés sur cette espè- 
ce de servitude , que les uns condamnent , et 
que les autres approuvent. 


Fin du Chapitre quarante deuxième . 
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CHAPITRE XLIII. 

Idées générales sur la législation de 
Lycurgue . 

J étois depuis quelques jours à Sparte. Per- 
sonne ne s’étonnoit de m'y voir ; la loi qui 
en rendoit autrefois l’ accès difficile aux étran- 
gers , n’étoit plus observée avec la même ri- 
gueur. Je fus introduit auprès des deux princes 
qui occupoient le trône ; c’étoit Cléomène , pe- 
tit-fils de ce roi Cléombrote qui périt à la ba- 
taille de Leuctres; et Archidamus, fils d’Agé- 
silas . L’un et l’autre avoient de l’esprit : le 
premier aimoit la paix; le second ne respiroit 
que la guerre et jouissoit d’un grand cré dit . 
Je connus cet Antalcidas , qui , environ trente 
ans auparavant , avoit ménagé un traité entre 
la Grèce et la Perse . Mais de tous les Spar- 
tiates, Damonax, chez qui j’étois logé, me pa- 
rut le plus communicatif et le plus éclairé. 11 
avoit fréquenté les nations étrangères , et n’en 
connoissoit pas moins la sienne. 

Un jour que je l’accablois de questions , 
il me dit: Juger de nos loix par nos mœurs 
actuelles , c’est juger de la beauté d’un édifi- 
ce par un amas de ruines. Eh bien , répondis- 
je , plaçons-nous au temps où ces loix étoient 
en vigueur; croyez-vous qu’on en pùisse sai- 
sir l'enchaînement et l’esprit ? Croyez-vous qu’il 
soit facile de justifier les réglemens extraordi- 
naires et bizzarres qu’elles contiennent ? Res- 
pectez , me dit-il , l’ouvrage d’un génie dont 
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les vues , toujours neuves et profondes , ne 
paroissent exagérées que parce que celles des 
autres législateurs sont timides ou bornées : ils 
se sont contentés d’assortir leurs loix aux ca- 
ractères des peuples ; Lycurgue , par les sien- 
nes , donna un nouveau caractère à sa nation; 
ils se sont éloignés de la nature en croyant 
s’en approcher ; plus il a paru s’en écarter , 
plus il s’est, rencontré avec elle. 

Un corps sain , une ame libre , voilà tout 
ce que la nature destine à l’homme solitaire 
pour le rendre heureux : voilà les avantages 
qui , suivant Lycurgue , doivent servir de fon- 
dement à notre bonheur'. Vous concevez déjà 
pourquoi il nous est défendu de marier nos 
filles dans un âge prématuré ; pourquoi elles ne 
sont point élevées à l’ombre de leurs toîts ru- 
stiques , mais sous les regards brûlans du so- 
leil , dans la poussière du gymnase , dans les 
exercices de la lutte , de la course , du javelot 
et du disque. Comme elles doivent donner des 
citoyens robustes à l’état , il faut qu’elles se 
forment une constitution assez forte pour la 
communiquer à leurs enfans . 

Vous concevez encore pourquoi les enfans 
subissent un jugement solemnel dès leur nais- 
sance, et sont condamnés à périr, lorsqu’ils 
paroissent mal conformés. Que feroient-ils pour 
l’état , que feroient ils de la vie , s’ils n’avoient 
qu’une existence douloureuse ? 

Depuis notre plus tendre enfance , une 
suite non interrompue de travaux et de com- 
bats donne à nos corps l’agilité , la souplesse 
ft la force. Un régime sévere prévient ou dis- 
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sipe les maladies dont ils sont susceptibles. Ici 
les besoins factices sont ignorés, et les loix 
ont eu soin de pourvoir aux besoins réels. La 
faim, la soif, les souffrances, la mort, nous 
regardons tous ces objets de terreur avec une 
indifférence que la philosophie cherche vaine- 
ment à imiter. Les sectes les plus austères n’ont 
pas traité la douleur avec plus de mépris que 
les enfans de Sparte. 

Mais ces hommes auxquels Lycurgue veut 
restituer les biens de la nature , n’en jouiront 
peut-être pas long-temps ; ils vont s* rappro- 
cher , ils auront des passions, et l’édifice de 
leur bonheur s’écroulera dans un instant. C’est 
ici le triomphe du génie: Lycurgue sait qu’une 
passion violente tient les autres à ses ordres; 
il nous donnera l’amour de la patrie avec son/ 
énergie, sa plénitude, ses transports , son dé- 
lire môme. Cet amour sera si ardent et si im- 
périeux , qu’en lui seul il réunira tous les inté- 
rêts et tous les mouvemens de notre cœur. Alors 
il ne restera plus dans l’état qu’une volonté , et 
par conséquent qu’un esprit: en effet, quand on 
n’a qu’un sentiment , on n’a qu’une idée. 

Dans le reste de la Grèce , les enfans d’un, 
homme libre sont confiés aux soins d’un hom- 
me qui ne l’est pas , ou qui ne mérite pas de 
l’être: mais des esclaves et des mercenaires ne 
sont pas faits pour élever des Spartiates; e’est 
la patrie elle même qui remplit cette fonction im- 
portante. Elle nous laisse pendant les premiè- 
res années entre les mains de nos parens; mais 
dés que nous sommes capables d’intelligence, 
elle fait valoir hautement les droits quelle a 
sur nous. Jusqu’à ce moment, son nom sacré 
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n’avoit été prononcé en notre présence qu'avec 
les plus fortes démonstrations d’amour et de 
respect ; maintenant ses regards nous cherchent 
et nous suivent par-tout. C’est de sa main que 
nous recevons la nourriture et les vétcmens ; 
c’est de sa part que les magistrats, les vieil- 
lards , tous les citoyens assistent à nos jeux, 
s’inquiètent de nos fautes , tâchent à démêler 
quelque germe de vertu dans 'nos paroles ou 
dans nos actions , nous apprennent enfin par 
leur tendre sollicitude, que l’état n’a rien de 
si précieux que nous , et qu’au jourd’hui ses 
enfans , nous devons être dans la suite sa con- 
solation et sa gloire. 

Comment des attentions qui tombent de 
si haut ne feroient- elles pas sur nos âmes des 
impression fortes et durables ? Comment ne pas 
adorer une constitution qui , attachant à nos 
intérêts la souveraine bonté jointe à la suprê- 
me puissance, nous donne de si bonne heure 
une si grande idée de nous-mêmes ? 

De ce vif intérêt que la patrie prend à 
nous , de ce tendre amour que nous commen- 
çons à prendre pour elle , résulte naturellement 
de son côté une sévérité extrême , du nôtre 
une soumission aveugle. Lycurgue néanmoins , 
peu content de s’en rapporter à l’ordre natu- 
rel des choses, nous a fait une obligation de 
nos sentimens. Nulle part les loix ne sont si 
impérieuses et si bien observées , les magistrats 
moins indulgens et plus respectés. Cette heu- 
reuse harmonie , absolument nécessaire pour re- 
tenir dans la dépendance des hommes élevés 
dans le mépris de la mort , est le fruit de cet- 
te éducation qui n’est autre chose que l’ap- 
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prentissage de l’obéissance , et , si j’ose le di- 
re, que la tactique de toutes les vertus. C’est 
là qu’on apprend que hors de l’ordre , il n"y 
a ni courage , ni honneur , ni liberté , et qu’on 
ne peut se tenir dans l’ordre , si l’on ne s’est 
pas rendu maître de sa volonté . C’est là que 
les leçons , les exemples , les sacrifices péni- 
bles , le i pratiques minutieuses, tout concourt 
si nous procurer cet empire , aussi difficile à 
conserver qu’à obtenir. 

Un des principaux magistrats nous tient 
continuellement assemblés sous ses yeux : s’il 
est forcé de s’absenter pour un moment , tout 
citoyen peut prendre sa place, et se mettre à 
notre tête; tant il est essentiel de frapper no- 
tre imagination par la crainte de l’autorité. 

Les devoirs croissent avec les années; la 
nature des instructions se mesure aux progrès 
de la raison , e^ les passions naissantes sont ou 
comprimée par la multiplicité des exercices , ou 
habilement dirigées vers des objets utiles à l’état. 

Dans le temps même où elles commencent 
à déployer leur fureur , nous ne paroissons en 
public qu’en silence, la pudeur sur le front , 
les yeux baissés et les mains cachées sous le 
manteau , dans l’attitude et la gravité des prê- 
tres Egyptiens , et comme des initiés qu’on des- 
tine au ministère de la vertu. 

L’amour de la patrie doit introduire l’es- 
prit d’union parmi les citoyens ; le désir de lui 
plaire, l’esprit d’émulation. Ici , l’union ne se- 
ra point troublée par les orages qui la détrui- 
sent ailleurs; Lycurgue nous* a garantis de 
presque toutes les sources de la jalousie, par- 
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ce qu’il a rendu presqUe tout commun et égal 
entre les Spartiates. • ■ . ■ 

Nous sommes tous les jours appellés à 
des repas publics , où régnent la décence et 
la frugalité. Parla sont bannis des maisons des 
particuliers le besoin , l’excès , et les vices qui 
naissent de l’un et de l’autre. - 

J1 m’est permis quand les cirçostancej 
l’exigent, d’user des esclaves, des voitures* 
des chevaux, et* de tout ce qui appartient à 
un autre citoyen ; et cette ; espcce de commun 
nauté de biens est si générale , qu’çlJe sf étend* 
en quelque façon, sur nos' femmes et sur nos 
enfans. De là, si des nœuds infructueux unis- 
sent un vieillard à une jeune, femme , L’obli* 
gation prescrite au premier- de choisir, un.-j.eus> 
ne homme distingué par sa figure et par les 
qualités de l’esprit, de L’introduire dans son 
lit , et d’adopter les fruits de ce nouvel hy- 
men \ de. là , si un célibataire .veut se, survi- 
vre en d’autres lui-mdme, la permission qu’on 
lui accorde d’ emprunter. Ig. femme de , son 
ami, et d’en avoir des enfans, que le mari con- 
fond avec les siens, quoiqu’ils, ne partagent 
pas sa succession. D’un autre, côté, si mon fils 
osoit se plaindre à moi 4’ay.oir. été insulté par 
un particulier , je le jugerois coupable , parce 
qu’il aaroit été puni ; et je. le chàtierois de nou- 
veau, parce, qu’il se seroit .révolté contre l’auto- 
rité paternelle partagée entre tous les citoyens» 
En nous dépouillant des propriétés qui 
produisent tant de divisions parmi les hommes, 
Lycurgue n’en a été que plus attentif à favo- 
riser l’émulation, elle étoit devenue nécessaire, 
Tom. IF. 6 
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pour prévenir les dégoût* d’une union trop 
parfaite, pour remplir le vide que l'exemption 
des soins domestiques laissait dans nos âmes, 
pour nous animer pendant la paix, à tout'rao- 
ment et à tout âge . 

Ce goût de préférence et de supériorité 
qui s’annonce de si bonne heure dans la jeu- 
nesse . C't regardé comme le germe d’une uti- 
le rivalité. Trois officiers, nommés par les 
magistrat», choisissent trois cents jeunes gens 
distingués par leur mérite, eu forment un or- 
dre séparé , et annoncent au public le motif 
de leur choix. A l’instant même, ceux qui 
«ont exclus se liguent contre une promotion 
qui semble faire leur home. Il se forme alors 
dans l'état deux corp> dont tous les membres, 
occupés à se surveiü.r, dénoncent au magis- 
trat les fautes de leur» adversaires , se livrent 
publiquement des combats d honnêtetés et de 
vertus, et se surpassent eux mêmes, les uns 
pour s’élever au rang de 1 honneur , les autres 
pour s’y soutenir. C'e»t par un motif sembla- 
ble qu’il leur est permis de s’attaquer et d’es- 
sayer leurs forces presqu’à chaque rencontre. 
Mais ces démêlés n’ont rien de fane. te* car 
dès qu’on y distingue quelque trace de fureur , 
le moindre citoyen peut d’un mot les su pen- 
dre ; et si par hasard sa voix n’est pas écoutée, 
il traine les coraoattans devant un tribunal , 
qui, dans cette occasion, punit la colère com- 
me une désobéissance aux loix. 

Les réglemens de Ljcurgue nous préparent 
à utie sorte d’indifférence pour des biens dont 
l’acquisition coûte plus de chagrins que la pos- 
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session ne procure de plaisirs. Nos monnoies. 
ne sont que de cuivre ; leur volume et leur 
pesanteur trahiroicnt l’avare qui voudroit les 
cacher aux yeux de ses esclaves . Nous regar- 
dons l’or et l’argent comme les poisons les 
plus à craindre pour un état ; si un particulier 
en receloit dans sa maison, il n’echapperoit 
ni aux perquisitions continuelles des officiers 
publics., ni à la sévérité, des loix. Nous ne 
connoissons ni les arts, ni le commerce, ni 
tous ces autres moyens de multiplier les be- 
soins et les malheurs d’un peuple. Que ferions- 
nous, après tout, des richesses? D’autres lé- 
gislateurs ont tâché d’en augmenter la circula- 
tion, et les philosophes d’en. modérer l’usage. 
Lycurgue nous les a rendues inutiles . Nous a- 
vons des cabanes, des vêtemens et du pain; 
nous avons du fer et des bras pour le service 
de la patrie et de nos. amis ; nous avons des - 
âmes. libres, vigoureuses, incapables de suppor- 
ter la tyrannie des hommes et celle de nos 
passions : voilà nos trésors.. 

Nous, regardons l’amour excessif de la gloi- 
re comme une foiblesse , et celui de la célébri- 
té comme un crime. Nous n’avons aucun his- 
torien , aucun. orateur, aucun panégyriste, au- 
cun de ces monumens qui n’attçstent que la 
vanité d! une. nation . Les. peuples que nous 
avons vaincus apprendront nos victoires à la 
postérité ; nous apprendrons à nos, enfans à ê- 
tre aussi braves, aussi vertueux que. leurs pe- 
res . L’exemple de Léonidas , sans cesse.- pré- 
sent à leur mémoire, les tourmentera jour et 
nuit. Vous n’avez qu’à les interroger; la plu- 
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part vous réciteront par coeur les noms des 
trois cents Spartiates qüi périrent avec lui aux 
Thermopyles . 

Nous ne saurions appeller grandeur , cette 
indépendance des loix qu'affectent ailleurs les 
principaux citoyens . La licence assurée de 
l’impunité est une bassesse qui rend méprisa- 
bles et le particulier qui en est coupable et 
l’état qui la tolère . Nous croyons valoir au- 
tant que les autres hommes , dans quelque pays 
et dans quelque rang qu’ils soient, fût- ce le 
grand roi de Perse lui-même. Cependant, dès 
que nos Joix parlent , toute notre lierté s’abais- 
se, et le plus puissant de nos citoyens court 
à la voix du magistrat avec la même soumis- 
sion que lé plus foible . Nous ne craignons 
que nos loix, parce que Lycurgue les ayant 
fait approuver par l’oracle de Delphes, nous 
les avons repues comme les volontés des dieux 
mêmes ; parce que Lycurgue les ayant propor- 
. tionnées à nos vrais bésoins , elles sont le fonde- 
ment de bonheur . 

D’après cette première esquisse , vous con- 
cevez aisément que Lycurgue ne doit pas être 
regardé comme un simple législateur , mais 
comme un philosophe profond et un réforma- 
teur édairé ; que sa législation est tout à la 
fois un système de morale et de politique; que 
ses loix influent sans cesse sur nos mœurs et 
sur nos sentimens , et que , tandis que les au- 
tres législateurs se sont bornés à empêcher Je 
mal , il nous a contraints d’opérer le bien , et 
d’être vertueux. 

Il a le premier connu la force et la foi- 
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blesse de l’homme ; il les a tellement conciliée» 
avec les devoirs et les besoins du citoyen , 
que Jes intérêts des particuliers sont toujours 
confondus parmi nous avec ceux de la républi- 
que . Ne soyons donc plus surpris qu’un de* 
plus petits états de la Grèce, en soit devenu 
le plus puissant ; tout est ici mis en valeur ; il 
n’y a pas un degré de force qui ne soit dirigé 
vers le bien général , pas un acte de vertu qui 
soit perdu pour la patrie. 

Le système de Lycurgue doit produire des 
hommes justes et paisibles; mais, il est affreux 
de le dire , s’ils ne sont exilés dans quelque 
île éloignée et inabordable , ils seront asservi* 
par les vices ou par les armes des nations voi- 
sines. Le législateur tâcha de prévenir ce dou- 
ble danger ; il ne permit aux étrangers d’en- 
trer dans la Laconie qu’en certains jours; aux 
habitans , d’en sortir que pour des causes im- 
portantes. La nature des lieux favorisoit l’exé- 
cution de la loi: entourés de mers et de mon-- 
tagnes , nous n’avons que quelques défilés à 
garder pour arrêter la corruption sur nos fron- 
tières ; l’interdiction du commerce et de la na- 
vigation fut une suite de ce réglement ; et de 
cette défense résulta l’avantage inestimable de 
n’avoir .que très-peu de loix ; car on a remar- 
qué qu’il en faut la moitié moins à une ville 
qui n’a point de commerce. , - 

, \ Il étoit encore plus difficile de nous sub- 

juguer que de nous corrompre. Depuis le le- 
ver du soleil jusqu’à son coucher , depuis nos 
premières années jusqu’aux dernières , nous 
sommes toujours, dans l’attente de l’ennemi , 
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observant même une discipline plus exacte qiiô 
>i nous étions en sa présence. Tournez vos re- 
gards de tous côtés , vous vous croirez moins 
dans une ville que dans un camp. Vos oreilles 
ne seront frappées que des cris de victoire , 
•u du récit des grandes actions. Vos yeux ne 
verront que des marches , des évolutions , des 
attaques et des batailles ; ces apprêts redouta- 
bles non seulement nous délassent du repos t 
mais encore font notre sûreté , en répandant 
au loin la terreur et le respect du nom Lacé- 
démonien. 

C’est à cet esprit militaire que tiennent 
plusieurs de nos loix. Jeunes encore, nous al- 
lons à la chasse tous lès matins ; dans la sui- 
te, toutes les fois que nos devoirs nous lais- 
sent des intervalles de loisir. Lycurgue nous 
a recommandé cet exercice comme l’image dû 
péril et de la victoire. 

Pendant que les jeunes gens s’y livrent 
avec ardeur , il leur est permis de se répandre 
dans la campagne, et d’enlever tout ce qui 
est à leur bienséance. Ils ont la même permis- 
sion dans la ville; innoeens et dignes d’éloges, 
s’ils ne sont pas convaincus de larcin; blâmés 
«t punis , s’ils le sont. Cette loi , qui paroit 
empruntée des Egyptiens, a soulevé les cen- 
seurs contre Lycurgue. Il semble en effet qu’eb- 
le devroit inspirer aux jeunes gens le goût dil 
désordre et du brigandage; mais elle ne pro- 
duit en eux que plus d’adresse et d’activité ; 
dans les autres .citoyens , plus de vigilance ; 
dans tous, plus d’habitude à prévoir les des- 
seins de l’ennemi, à lui tendre des pièges, à 
se garantir des siens. 
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Rappelions-nous , avant que de finir , les 
principes d’où nous sommes partis. Un corps 
sain et robuste, une ame exempte de chagrins 
et de besoins ; tel est le bonheur que la na- 
ture destine à l’homme isolé: l’union et l’ému- 
lation entre les citoyens, celui où doivent as- 
pirer les hommes qui vivent en commun. Si les 
Joix de Lycurgue ont rempli les vues de la 
nature et des sociétés, nous jouissons de la 
plus belle des constitutions. Mais vous allez 
l’examiner en détail , et vous me direz si elle 
doit en effet nous inspirer de l’orgueil. 

Je demandai alors à Damonax comment 
une pareille constitution pouvoit subsister; car, 
lui dis-je , dès qu’elle est également fondée sur 
les loix et sur les mœurs , il faut que vous in- 
fligiez les mêmes peines à la violation des unes 
et des autres. Des citoyens qui manqueroient 
à l’honneur, les punissez; vous de mort, com- 
me si c’étoient des scélérats ? Nous faisons 
mieux , me répondit il , nous les laissons vi- 
vre , et nous les rendons malheureux. Dans les 
états corrompus , un homme qui se déshonore 
est par tout blâmé et par-tout accueillit chez 
nous . l’opprobre le suit et le tourmente par- 
tout. Nous le punissons eq détail , dans lui-mê- 
me et dans ce qu’il a de plus cher. Sa femme, 
condamnée aux pleurs , ne peut se montrer en 
public; s’il ose y paroître lui-même, il faut 
que la négligence de son extérieur rappelle sa 
honte, qu’il s’écarte avec respect du citoyen 
qu’il trouve sur son chemin, et que dans nos 
jeux , il se relègue dans une place qui le li- 
vre aux regards et au mépris du public. Mijle 
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morts ne sont pas comparables à ce supplice. 

J’ai une autre difficulté , lui dis-je : Je 
crains qu’en affoiblissant si fort vos passions , 
en vous ôtant tous ces objets d’ambition et 
d’intérêt qui agitent les autres peuples , Lycur- 
gue n’ait laissé un vide immense dans vos âmes. 
Que leur reste-t-il en effet? L’enthousiasme de 
la valeur , me dit-il , l’amour de la patrie por- 
té jusqu’au fanatisme, le sentiment de notre 
liberté, l’orgueil délicieux que nous inspirent 
nos vertus , et l’estime d’un peuple de citoyens 
souverainement estimables; pensez-voûs qu’avec 
des mouvemens si rapides , notre ame puisse 
manquer de ressorts, et s’appesantir? 

Je ne sais , répliquai-je , si tout un peu- 
ple est capable de sentimens si sublimes, et 
s’il est fait pour se soutenir dans cette gran- 
de élévation. U me répondit: Quand on ve-at 
former le caractère d’une nation, il faut com- 
mencer par les principaux" citoyens. Quand une 
'fois ils sont ébranlés , et ' portés aux grandes 
choses , ils entraînent avec eux Cette mulfitd- 
: de grossière , qui Sè rhèné'plutôt par les exem- 
ples que par les principes. Un soldat qui fait 
une lâcheté à la suite d’utt général timide, fe- 
roit des prodiges s’il ’ süivcfît un héros. 

Mais, reprisse' encore, en bannissant le 
‘luxe et les arts, 'ne' vous-Stès-vous pas privés 
de douéeurs qu’ils procurent? Oh aura tou- 
jours de la peine'à se persuader que le meil- 
leur moÿen de parvenir aü bonheur , soit de 
-proscrire le plaisirs.' Enfin pour juger de la 
bonté 1 de vos loix , il faudroit savoit 'Si , avec 
-toutcs^vùs vertus , vous êtes aussi heureux -qtle 
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]cs autres Grecs. Nous croyons l’être beaucoup 
plus , me répondit-il , et cette persuasion nous 
suffit pour l’ètre en effet. 

Damonax , en finissant , me pria de ne pas 
oublier que, suivant nos conventions, notre 
entretien n’avoit roulé que sur l’esprit des loix 
de Lycurgue, et sur les moeurs des anciens 
Spartiates. - ’ • , 


Fin du Chapitre quarante- troisième. 
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CHAPITRE X LI V. 

Vit de Lycurgue. 

J ai dit, dans l’introduction de cet ouvrage 
que les descendans d’Hercule , Bannis autrefois 
du Péloponèse, y rentrèrent 80 ans après la 
prise de Troie. Téménus . Cresphonte et Aris- 
todème , tous trois fils d’Aristomaque , amenè- 
rent une armée de Doriens , qui les rendit 
maîtres de cette partie de la Grèce. L’Argoli- 
de échut en partage à Téménus, et la Messé- 
nie à Cresphonte. Le troisième des frères étant 
mort dans ces circostances , Eurysthène et Pro- 
elès , ses fils , possédèrent la laconie. De ces 
deux princes, viennent les deux maisons qui , 
depuis environ neuf siècles , régnent conjoin- 
tement à Lacédémone. 

Cet empire naissant fut souvent ébranlé 
par des factions intestines , ou par des entre- 
prises éclatantes. Il étoit menacé d’une ruine 
prochaine , lorsque l’un des rois , nommé Po- 
lydecte , mourut sans enfans. Lycurgue son fre- 
re lui succéda. On ignoroit dans ce moment 
la grossesse de la reine. Dès qu’il en fut in- 
struit , il déclara que si elle donnoit un héri- 
tier au trône , il seroit le premier à le recon- 
noître; et pour garant de sa parole, il n’ad- 
ministra le royaume qu’en qualité de tuteur du 
jeune prince. 
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* Tome I, pag. 1^7. 
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Cependant la reine lui fit dire que s’il 
'eonsentoit à l’épouser , elle n’hésiteroit pas à 
faire périr son enfant. Pour détourner l’exécu- 
tion de cet horrible projet, il la flatta par de 
vaines espérances. Elle accoucha d’un fils; il 
le prit entre ses bras , et le montrant aux ma- 
gistrats de Sparte : Voilà , leur dit il , le roi 
qui vous est né. 

La joie qu’il témoigna d’un événement qui 
le privoit de la couronne , jointe à la sagesse 
de son administration , lui attira le respect et 
l’amour de la plupart des citoyens ; mais ses 
vertus alarmoient les principaux de l’état ; ils 
étoient secondés par la reine, qui, cherchant 
à venger son injure , soulevoit contre lui ses 
parens et ses amis. On disoit qu’il étoit dan- 
gereux de confier les jours du jeune prince à 
la vigilance d’un homme qui n’avoit d’autre 
intérêt que d’en abréger le cours. CeS bruits , 
foibles dans leur naissance , éclatèrent enfin 
avec tant de force, qu’il fut obligé,, pour les 
détruire, de s’éloigner de sa patrie. 

En Crète, les loix du sage Minos fixèrent 
long temps son attention. 11 admira l'harmonie 
qu’elles entreterçoient dans l’état et chez les 
particuliers. Parmi les personnes éclairées qui 
i’ aidèrent de leurs lumières , il s’unit étroite- 
ment avec un poète nommé Thalès , qu’il ju- 
gea digne de seconder les grands desseins qu’il 
rouloit dans sa tête. Thalès , docile à ses con- 
seils , alla s’établir à Lacédémone , et fit enten- 
dre des chants qui invitoient et préparoient les 
esprits à l’obéissance et à la concorde. 
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Pour mieux juger des effets que produit 
la différence des gouvememens et des mœurs , 
Lycurgue visita les côtes de l’Asie. II n’y vit 
que des loix et des aines sans vigueur. Les 
Crétois, avec un régime simple et sévere , 
étoient heureux: les Ioniens, qui prétendoient 
l'être , gémissoient en esclaves sous le joug 
des plaisirs et de la licence . Une découverte 
précieuse le dédommagea du spectacle dégoû- 
tant qui s’offroit à ses yeus . Les poésies d’Ho- 
mere tombèrent entre ses mains : il y vit , a- 
‘ vec surprise , les plus belles maximes de la 
morale et de la politique , embellies par les 
charmes de la fiction , et il résolut d’en enri- 
chir la Grèce . 

Tandis qu’il continuoit à parcourir les 
régions éloignées, étudiant par-tout le génie 
et l’ouvrage des législateurs , recueillant les 
semences du bonheur qu’ils avoient répandues 
en différentes contrées, Lacédémone, fatiguée 
de ses divisions , envoya plus d’une fois à sa 
suite des députés qui le pressoient de venir au 
secours de l'état. Lui seul pouvoit en diriger 
les rênes , tour-à-tour flottantes dans les mains „ 
des rois et dans celles de la multitude . Il ré- 
sista long- temps, et céda enfin aux vœux em- 
pressés de tous les Lacédémoniens. 

De retour à Sparte , iJ s’apperçut bientôt 
qu’il ne s’agissoit pas de réparer l’édifice des 
loix, mais de le détruire, et d’en élever un 
autre sur de nouvelles proportions', il prévit 
tous les obstacles, et n’en fut pas effrayé. Il 
avoit pour lui le respect qu’on accordoit à sa 
naissance et à ses vertus •, il avoit son génie 
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ses lumières, ce courage imposant qui. force 
les volontés , et cet esprit de conciliation qui 
les attire ; il avoit enfin l’aveu du ciel , qu’à 
l’exemple des autres législateurs , il eut tou- 
jours l’attention de se ménager. L’oracle de Del- 
phes lui répondit: Les dieux agréent ton 

hommage, et sous leurs auspices, tu formeras 
la plus excellente des constitutions politiques 
Lycurgue ne cessa -depuis d’entretenir des in- 
telligences avec la Pythie, qui imprima succes- 
sivement à se? loix le sceau de l’autorité di- 
vine . 

Avant que de commencer ses opérations, 
il les soumit à l’examen de ses amis et des ci- 
toyens les plus distingués . Il en choisit trente 
qui dévoient l’accompagner tout armés aux as- 
semblées générales . Ce cortège ne suffisoit pas 
toujours pour empêcher le tumulte; dans une 
émeute excitée à l'occasion d’une loi nouvelle, 
les riches se soulevèrent avec tant de fureur, 
qu’ il résolut de se réfugier dans un temple 
voisin ; mais atteint dans sa retraite d’un coup 
violent, qui, dit-on, le priva d’un œil il se 
contenta de montrer, à ceux qui le poursui- 
vaient , son visage couvert de sang. A cette 
vue, la plupart saisis de honte, l’accompagnè- 
rent chez lui, avec toutes les marques du res- 
pect et de la douleur , détestant le crime , et 
remettant le coupable, entre ses mains , pour 
en disposer à son gré . C’étoit un jeune hom- 
me impétueux et bouillant, Lycurgue, sans 
l’accabler de reproches , sans proférer la moin- 
dre plainte, le retint dans sa maison, et ayant' 
fait retirer ses amis et ses domestiques , lui or- 
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donna de le servir et de panser sa blessure 
Le jeune homme obéit en silence ; et témoin 
à chaque instant de 1a bonté, de la patience 
et des grandes qualités de Lycurgue, il changea 
sa haine en amour, et d’après un si beau mo- 
dèle, réprima la violence de son caractère. 

La nouvelle constitution fut enfin approu- 
vée par tous les ordres de l’état; les parties 
en étoient si bien combinées , qu’aux premiers 
essais on jugea quelle n’avoit pas besoin de 
nouveaux ressorts. Cependant malgré son ex- 
cellence , il n’étoit pas encore rassuré sur sa 
durée . „ il me rçste , di-t-il au peuple assem- 
blé , à vous exposer l’article le plus important 
de notre législation; mais je veux auparavant 
consulter l’oracle de Delphes. Promettez- que. 
jusqu’à mon retour, vous ne toucherez point 
aux loix établies,, . Ils le promirent. „ Faites- 
en le serment „. Les rois, les sénateurs , tous 
le citoyens prirent les dieux à témoins de leurs 
.paroles. Cet engagement solemnel devoit être ir-« 
révocable; car son dessein étoit de ne plus re- 
voir sa patrie. 

11 se rendit aussi-tôt à Delphes , et de- 
manda si les nouvelles loix sursoient pour as- 
surer le bonheur des Spartiates. La Pythie ayant 
répondu que Sparte seroit la plus florissante 
des villes, tant qu’elle se feroit un devoir de 
les observer , Lycurgue envoya cet oracle à La- 
cédémone , et se condamna lui-même à l’exil . 
Il mourut loin de la nation dont il avoit fait 
le bonheur . 

On a dit qu’elle n’avoit pas rendu assez 
d’honneurs à sa mémoire, sans doute parce 
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qu’elle ne pouvoit lui en rendre trop. Elle lui 
consacra un temple, oà tous les ans il reçoit 
l’hommage d’un sacrifice. Ses parens et ses amis 
formèrent une société qui s’est perpétuée jusqu’à 
nous, et qui se réunit de temps en temps pour 
xappeller le souvenir de ses vertus . Un jour 
que l’assemblée se tenoit dans le temple , Eucli- 
das adressa le discours suivant au génie tuté- 
lai re de ce lieu : 

Nous vous célébrons, sans savoir quel nom 
vous donner : la Pythie doutoit si vous n’étiez 
pas un dieu plutôt qu’un mortel; dans cette 
incertitude , elle vous nomma l’ami des dieux, 
parce, que vous étiez l’ami des hommes. 

Votre grande ame seroit indignée, si nous 
osions vous faire un mérite de n’avoir pas ache- 
té la royauté par un crime ; elle seroit peu 
flattée, si nous ajoutions que vous avez expo- 
sé vutre vie , et immolé votre repos pour fai- 
re le bien. On ne doit louer que les sacrifi- 
ces qui coûtent des efforts. 

La plupart des législateurs s’étoient éga- 
rés en suivant les routes trayées ; vous com- 
prîtes que pour faire le bonheur d’une nation, 
il falloit la mener par des voies extraordinai- 
res. Nous vous louons d avoir , dans un temps 
d’ignorance , mieux connu le cœur humain que 
les philosophes ne le çonnoissent dans ce siè- 
cle éclairé. 

Nous vous remercions d’avoir mis un frein 
à l’autorité des rois , à l'insolence du peuple, 
aux prétentions des riches , à nos passions et 
à nos vertus. 

Nous vous remercions d’avoir placé au- 
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dessus de nos têtes un souverain qui voit tour, 
<jui peut tout, et que rien ne peut corrompre; 
vous mîtes la loi stir. le trône , et nos magi* 
strats à ses genoux , tandis qu’ailleurs , on met 
un homme sur le tTÔne , et la loi sous ses 
pieds. La- loi est comme un palmier qui nour- 
rit également de son fruit tous ceux qui se 
reposent sous son omi-re ; le despote , comme 
un arbre planté sur une montagne , et auprès 
duquel on ne voit que des vautours et des 
serpens . « 

Nous vous remercions de ne nous avoir 
laissé qu’un petit nombre d’idées justes et sai- 
nes , et d’avoir empêché que nous eussions 
plu» de désirs que de besoins. 

Nous vous remercions d’avoir assez bien 
présumé de nous , pour penser que nous n’au- 
Tions d’autre courage à demander aux dieux , 
que celui dç supporter \ l’injustice lorsqu’il le 
faut . 

Quand vous vîtes vos loix , éclatantes de 
grandeur et de beautés , marcher , pour ainsi 
-dire , toutes seules , sans se heurter ni se dis- 
joindre , on dit que vos éprouvâtes une joie 
pure, semblable à celle de l’Être suprême, lors- 
qu’il vit l’univers , à peine sorti de ses mains, 
exécuter ses raouvemens avec tant d’harmonie 
et de régularité. 

Votre passage sur la terre ne fut marqué 
que par des bienfaits. Heureux , si , en nous 
les rappellant sans cesse, nous pouvions lais- 
ser à nos neveux ce dépôt tel que nos pères 
l’ont repu 1 

Fin du Chapitre quarante-quatrième. 
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V 

Du Gouvernement de Lacédémone. 


X)epuis l’établissement des sociétés, lès sou-, 
verains essayoient par- tout d’augmenter leur 
prérogative; les peuples de l’affaiblir. Les trou-* 
blés qui résultoient de ces diverses prétentions* 
se faisoient plus sentir à Sparte que par tout 
ailleurs : d’un côté, deux rois, souvent divi-: 
sés d’intérêt, et^ toujours soutenus d’un grand 
nombre de partisans ; de l'autre , un peuple de 
guerriers indociles , qui , ne sachant ni com- 
mander ni obéir , précipitoient tour-à-tour le 
gouvernement dans les excès de la tyrannie et 
de la démocratie. 

Lycurgue avoit trop de lumières pour 
abandonner l’administration des affaires géné-> 
raies aux caprices de la multitudefou pour la 
laisser entre les mains des deux maisons ré- . 
gnantes, 11 cherchoit un moyen de tempérer 
la force par la sagesse ; il crut le trouver en 
Crète. Là, un conseil suprême modéroit la 
puissance du souverain; il en établit un à-peu- 
ples semblable à Sparte. Vingt huit vieillards 
d une espérience consommée furent choisis pour 
partager avec les rois la plénitude du pouvoir. 

11 fut réglé que les grands intérêts de l’état 
seroient discutés dans ce sénat auguste ; que 
les deux rois auroient le droit d’y présider , et 
que la décision passeroit à la pluralité des 
voix; qu elle seroit ensuite communiquée a l’stK 
T»m. IV. 7 
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semblée générale de la nation , qui pourroit 
l'approuver ou la rejeter , sans avoir la per- 
mission d’y fiire le moindre changement. 

Soit que cute tlau.se ne fût pas assez clai- 
rement exprimée dans la loi . soit que la dis- 
cussion des décrets inspirât naturellement le 
désir d’y faire quelques changemens , le peu- 
ple s’arro&eoit insensiblement le droit de les 
altérer par des additions ou par des suppres- 
sions. Ctt abus fut pour jamais réprimé par les 
soins de l’oiydore et de Théopompe , qui ré- 
gnoient environ i jo ans après Lycurgue ; ils 
fir.nt ajouter par la Pythie de Delphes, un 
nouvel article à l’oracle qui *avoit réglé ladi- 
strioution des pouvoirs. 

Le sénat avoir jus ju’alors maintenu l'équi- 
libre entre les rois et le peuple; mais les pla- 
ces des dateurs étant à vie ainsi que celles 
des rois, il étoit à craindre que dans la sui- 
te les uns et les autres ne s’unissent étroite- 
ment et ne trouvassent plus d’opposition à leurs 
volontés. On lit passer une partie de leurs fon- 
ctions entre les mains de cinq magistrats nom- 
més Ephores ou inspecteurs , et destinés à dé- 
fendre le peuple eu cas d’oppression . Ce fut 
le roi Théopompe qui , av* c l’agrément de la 
nation , établit ce nouveau corps intermédiai- 
re * . 

Si l’on en croit les philosophes , ce prin- 
ce, en limitant son autorité , la rendit plus 
solide et plus durable ; si Ion juge d’après i’é- 

* Voyez la note à la fin du volume. 


\ 


Digitized by Google 


DU JEUNE ANACHARSIS. 9 9 

vénement , en prévenant un danger qui n’exis- 
toit pas encore , il en préparoit un qui devoir 
tôt ou tard exister. On voyoit, dans la cons- 
titution de Lycurgue , 1’heureux mélange de la 
royauté, de l’aristocratie , et de la démocratie- 
Théopompe y joignit une oligarchie qui , de nos’ 
jours, est devenue tyrannique. Jetons maintenant 
un coup-d œil rapide sur les r différentes parties de 
ce gouvernement , telles qu’elles sont aujour- 
d hui , et non comme elles étoient autrefois ; 
car elles ont presque toutes éprouvé des chan- 
gent ens . 

Les deux rois doivent être de la maison 
d Hercule, et ne peuvent épouser une femme 
étrangère. Les éphures veillent sur la conduite 
des reines , de peur qu’elles ne donnent à, l’état 
des enfans qui ne seroiem pas de cette mai- 
son auguste. Si elles étoient convaincues ou 
fortement soupçonnées d’infidélité , leurs fils 
seroient. reléguées dans la classe des partica- 
çuliers . 

Dans chacune des deux branches régnan- • 
tes,Ja couronne doit passer à l’ainé des luis ; 
et à leur défaut , au frère du roi . Si l’ainé 
meurt avant son père , elle appartient, à son 
pinné ; mais s il laisse un enfant , cet enfant est 
préféré à ses oncles... Au défaut des plus pro- 
ches héritiers dans une famille , on appelle au 
trône les parens éloignés, et jamais ceux de 
1 autre maison ... 

Les différens sur la succession sont discu- 
tes et terminés dans l’assemblée générale. Lors- 
qu un roi n a point d’enfans d’.une première 
temme, il doit la répudier. Anaxandride avoit 
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épousé la fille de sa sa ir ; il l’aimoit tendre- 
ment ; quelques années après , les éphores les 
citèrent à leur tribunal , et lui dirent : „ 11 est 
de notre devoir de ne pas laisser éteindre les 
. maisons royales.. Renvoyez votre épouse , et 
choisissez-en une qui donne un héritier au 
trène Sur le ref.s du prince , après en avoir 
délibéré avrc les sénateurs, ils lui tinrent ce 
discours: „ Suivez notre avis, et ne forcez pas 
les Spartiates à prendre un parti violent. Sans 
rompre des liens trop chers a votre cœur, con- 
truct.z-en de nouveaux qui relèvent nos espé- 
rances ,. . Rien n’étoit si contraire aux loi x de 
Sparte; néanmoins Anaxandride obéit; il épou- 
sa une seconde femme dont il eut un fils ; 
mais il aima toujours la première, qui , quel- 
que temps après , accoucha du célèbre Léo- 
ndas . 

/ L'héritier présomptif n’est point éltvé avec 
les autres enfans de l’é at ; on a craint que 
trop de familiarité ne les prémun t contre le 
respect qu’ils lui devront un jour. Cependant, 
son é lucation n’c*n esc pas tnoin- soignée ; on 
lui donne une juste idée de sa dignité une 
plus juste encore de ses devoirs. Un S artiate 
disoit autrefois à Cléomène : , Un roi doit être 
affable. Sans doute , répondit ce prince pour- 
vu qu’ils ne s’tx,io?e pas au mépris, . Un au- 
tre roi de Lacédémone dit à ses pareus qui 
exigeoient de lui une injustice : ,, En m’appre- 
nant que les loix obligent plus le souverains 
que les autres citoyens, vous m avez appris à 
Vous désobéir en cette occasion „ . 

Lycurgue a lié les mains aux rois ; mais 
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il leur a laissé des honneurs et des prérogati- 
ves dont ils jouissent comme chefs de la reii- 
gion , de l’administration, et des années. Ou- 
tre certains sacerdoces qu’ils exercent par eux- 
mêmes , ils règlent tout ce qui concerne le cul- 
te public , et paroissent à la tête des cérémo- 
nies religieuses . Pour les mettre à portée d’a- 
dresser des vœux au ciel, soit pour eux soit 
pour la république , l’état leur donne , le pre- 
mier et le septième jour de chaque mois, une 
victime avec une certaine quantité de vin et 
de farine d’orge. L’un et l’autre a le droit 
d’attacher à sa personne deux magistrats ou 
augures , qui ûe le quittent point , et qu’un 
nomme Pythiens. Le souverain les envoie au 
besoin consulter la Pythie, et conserve en dé- 
pôt les orac'es qu’il rapportent . Ce privilège 
est peut-être un des plus importans de la ro- 
yauté; il met celui qui en est revêtu Hans un 
commerce secret avec les prêtres de Delphes , 
auteurs de ces oracles qui souvent décident du 
sort d’un empire. , _ 

Comme chef de l’état , il peut, en mon- 
tant sur le trône . annuller les dettes qu’un 
citoyen a contractées , soit avec son prédé- 
cesseur , soit avec la république . * Le peu- 
ple lui adjuge pour lui-même, certaines por- 
tions d’héritages, dont il peut disposer pendant 
sa vie, en faveur de. ses parens . 

Les deux rois président au sénat , et ils 

* Cet usage subsistait aussi eu Perse. 
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y proposent le sujet de la délibération. Cha- 
cun d'eux donne son suffrage, et en cas d’ab- 
sence, le fait remettre par un sénateur de ses 
parens . Ce suffrage en vaut deux. L’avis, dans 
les causes portées à l’assemblée générale, pas- 
se à la pluralité des voix . Lorsque les deux 
rois proposent de concert un projet manifes- 
tement utile à la république, il n’est permis à 
personne de s’y opposer. La liberté publique 
n’a rien à craindre d’un pareil accord : outre 
la secrète jalouise qui règne entre les deux 
maisons, il est rare que leurs chefs aient le 
même degré de lumières pour connoître les 
vrais intérêts de l’état , le même degré de cou- 
rage pour les défendre. Les causes qui regar- 
dent l’entretien des chemins, les formalités de 
l’adoption, le choix du parent qui doit épou- 
ser une héritière orpheline , tout cela et sou- 
mis à leur décision. 

Les rois ne doivent pas s’absenter pen- 
dant la paix , ni tous les deux à la fois pen- 
dant la guerre, à moins qu’on ne mette deux 
armées sur pied. Ils les commandent de droit , 
et Lycurgue a voulu qu’ils y parussent avec 
l’éclat et le pouvoir qui attirent le respect et 
l’obéissance. 

Le jour du départ, le roi offre un sacri- 
fice à Jupiter. Un jeuue homme prend sur l’au- 
tel un tison enflammé, et le porte, à la tête 
des troupes, jusqu’aux frontières de l’empire, 
où l’on fait un nouveau sacrifice. 

L’état fournit à l’entretien du général et 
de sa maison , composéé , outre sa garde or- 
dinaire, des deux Pythiens ou augures dont 
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j’ai parlé, des Polémarques ou officiers princi- 
paux qu’il est à portée de consulter â tous mo~ 
mens, de trois ministres subalternes, chargés 
de subvenir à ses besoins. Ainsi, délivré de 
tout soin domestique , il ne s’occupe que des 
opérations de la campagne . C’est à lui qu’il 
appartient de les diriger , de signer des trêves 
avec l’ennemi , d’entendre et de congédier les 
ambassadeurs des puissances étrangères. Les 
deux éphores qui l’accompagnent n’ont d’au- 
tre fonction que de maintenir les mœurs, et 
ne se mêlent que des affaires qu’il veut bien 
leur communiquer. 

Dans ces derniers temps . on a soupçon- 
né quelquefois le général d’avoir conspiré con- 
tre la liberté de sa patrie , ou d’en avoir tra- 
hi les intérêts, soit en se laissant corrompre 
par des présens , soit en se livrant à de mau- 
vais conseils. On decerne contre ces délits, 
suivant les circonstances, ou de très fortes 
amendes ou l’exil , ou même la perte de la 
couronne et de la vie. Parmi les princes qui 
furent accusés, l’un fut obligé de s’éloigner 
et de se réfugier dans un temple; un autre 
demanda grâce à l’assemblée, qui lui accorda 
son pardon , mais à condition qu’il se condui- 
roit à l’avenir par l’avis de dix Spartiates qui 
le suivroient à l’armée , et qu’elle nommerait. 
La confiance entre le souverain et les autres 
magistrats se ralentissant de jour en jour, bien- 
tôt il ne sera entouré dans ses expéditions , 
que d’espions et de délateurs choisis paimi ses 
ennemis. 
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Pendant la paix, les rois ne sont que les 
premiers citoyens d’une ville libre. Comme ci- 
toyens^ ils se montrent, en public sans suite 
et sans faste ; comme premiers citoyens , on 
leur cède. la première place, et tout le monde 
se leve en leur présence, à l’exception des é- 
phores -siégeans h leur tribunal. Quand ils ne 
peuvent pas assister aux repas publics , on leur 
envoie une mesure de vin et de ferine ; quand 
ils s’en dispensent sans nécessité, elle leur est 
■Te fusée . 

Dans ce'S repas , ainsi que dans ceux qu’il 
leur est permis de prendre chez les particuliers, 
ils reçoivent une double portion qu’ils parta- 
gent avec leurs amis. Ces détails ne sauroient 
être indifférons; les distinctions ne sont par- 
tout que des signes de convention assortis aux 
temps et aux lieux; celles qu’on accorde aux 
rois de Lacédémone , n’en imposent pas moins 
au peuple que l’armée nombreuse qui compose 
la garde du roi de Perse. 

La royauté a toujours subsisté à Lacédé- 
mone ; i . parce qu’étant partagée entre deux 
maisons, 1 ambition de l’une seroit bientôt ré- 
primée par la jalousie de l’autre, ainsi que par 
le zèle des magistrats ; ,a°. parce que les rois 
,n ayant jamais essayé d’augmenter leur préro- 
gative, elle n a jamais causé d’ombrage au 
peuple . Cette modération excite son amour pen- 
dant leur vie, ses regrets après leur mort. Dès 
qu un des- rois a rendu les . derniers soupirs, 
des femjpes parcourent les- fues, et annoncent 
le malheur public , en frappant sur des vases 
d airain. On couvre le marché de pailles, et 
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l’on défend d’y rien exposer en vente péri» 
dant trois jours. On fait partir des hommes à 
ohevaf, pour répandre la nouvelle dans la pro- 
vince, et avertir ceux des hommes libres et 
des esclaves qui doivent accompagner les fu- 
nérailles. Ils y assistent par milliers; on les 
voit se meurtrir le front , et s’écrier au milieu 
de leurs longues lamentations: Que dé tous les 
princes qui ont existé il n’y en eut jamais de 
meilleur. Cependant ces malheureux regardent 1 
comme un tyran celui dont ils sont obligés de 
déplorer la perte. Les Spartiates ne l’ignorent 
pas ; mais forcés par une loi de Lycurgue , 
d’étouffer en cette occasion leurs larmes et leurs ' 
plaintes , ils ont voulu que la douleur simulée 
de leurs esclaves et de leurs sujets , peignit 
en quelque façon la douleur véritable qui les 
pénétre . . 

Quand le roi meurt dahs une expédition 
militaire, on expose son image sur un lit de 
parade, et il n’est permis, pendant dix jours, 
ni de convoquer l’assemblée générale , ni d’ou- 
vrir les. tribunaux de justice. Quand lé corps, 
que l’on a pris soin de conserver dans le miel 
ou dans la cire, est arrivé, on l’inlrume avec 
les cérémonies accoutumées, dans un quartier 
de la ville où sont les tombeaux des rois.- ^ 

Le sénat, composé des deux rois et de 
vingthuit Gérontës ou vieillards , est le conseil 
suprême où se traitent en première instance 
la guerre , la paix, lés alliancesyles hautes et 
importantes affaires de l’état . 

Obtenir -une place dans cet auguste tfilni- 
nal , c’est monter au trône de l’honneur. On 
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ne l’accorde qu’à celui qui , depuis son enfan- 
ce, s’est distingué par une prudence éclairée, 
et par des vertus éminentes: il n’y parvient 
qu’à l'àge de soixante ans-, il la possède jusqu’à 
sa mort. On ne craint point l'affaiblissement 
de sa raison ; par le genre de vie qu’on mène 
à Sparte , l’esprit et le corps y vieillissent 
moins qu’ailleurs. 

Quand un sénateur a terminé sa carrière, 
plusieurs concurrens se présentent pour lui suc- 
céder ; ils doivent manifester clairement leur 
désir. Lycurgue a donc voulu favoriser l’ambi- 
tion ? Oui, celle qui, pour prix des services 
rendus à la patrie , demande avec ardeur de 
lui en rendre encore . 

L’élection se fait dans la place publique, 
où le peuple est assemblé avec les rois, les sé- 
nateurs et les différentes classes des magistrats. 
Chaque prétendant paroît dans l’ordre assigné 
par le sort. Il parcourt l’enceinte , les yeux 
baissés, en silence, honoré de cris d’approba- 
tion plus ou moins nombreux, plus ou moins 
fréquens. Ces Ibrutis sont recueillis par des 
hommes qui , cachés dans une maison voisine 
d’où ils ne peuvent rien voir , se contentent 
d’observer quelle est la nature des applaudis- 
semens qu’ils entendent , et qui , à la fin de 
la cérémonie , viennent déclarer qu’à telle re- 
prise , le vœu du public s’est manifesté d’une 
manière plus vive et plus soutenue . 

Après ce combat, où la vertu ne suc- 
combe que sous la vertu , commence une es- 
pèce de marche triomphale : le vainqueur est 
conduit dans tous les quartiers de la ville, la 
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tête ceinte d’une couronne, suivi d’un cortège 
de jeunes garçons et de jeunes femmes , qui 
célèbrent ses vertus et sa victoire. Il se rend 
aux temples , où il offre son encens ; aux mai- 
sons de ses parens , où des gâteaux et des 
fruits sont étalés sur une table. „ Agréez , lui 
dit-on , ces présens dont l’état vous honore 
par nos mains „ . Le soir , toutes les femmes 
qui lui tiennent par les liens du sang, s’assem- 
blent à la porte de la salle où il vient de pren- 
dre son repas ; il fait approcher celle qu’il es- 
time le plus, et lui présentant l’une des deux 
portions qu’on lui avoit servies: ,, C’est à vous, 
lui dit-il , que je remets le prix d’honneur que 
je viens de recevoir Toutes les autres ap- 
plaudissent au-choix, et la ramènent chez elle 
avec les distinctions les plus flatteuses. 

Dès ce moment le nouveau sénateur est 
obligé de consacrer le reste de ses jours aux 
fonctions de son ministère. Les unes regardent 
l’état, et nous les avons indiquées plus haut; 
les autres concernent certaines causes particu- 
lières , dont le jugement est réservé au sénat. 
C’est de ce tribunal que dépend non seule- 
ment la vie des citoyens , mais encore leur for- 
tune , je veux dire leur honneur ; car le vrai 
Spartiate ne connoît pas d’autre bien. 

Plusieurs jours sont employés à l’examen 
des délits qui entraînent la peine de mort , par- 
ce que l’erreur en cette occasion ne • peut se 
réparer. On ne condamne pas l’accusé sur de 
simples présomptions ; mais quoique absous une 
première fois, il est poursuivi avec plus de 
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rigueur , si dans la suite on acquiert de nou- 
velles preuves contre lui . 

Le sénat a le droit d’infliger l’espèce de 
flétrissure qui prive le citoyen d’une partie de 
ses privilèges ; et de là vient qu’à la présence 
d’un sénateur, le respect qu’inspire l’homme 
vertueux , se mêle avec la frayeur salutaire 
qu’inspire le juge . 

Quand un roi est accusé d'avoir violé les 
loix ou trahi les intérêts de l état, le tribunal 
qui doit l’absoudre ou le condamner , est com- 
posé de vingt-huit sénateurs , des cinq éphores 
et du roi de l’autre mai-on . Il peut appeller 
du jugement à l’assemblée générale du' peuple. 

Les éphores ou inspecteurs, ainsi nommés 
parce qu’ils étendent leurs snius sur toutes les 
' parties de l’administration , sont au nombre de 
cinq. Dans la crainte qu’ils n’abusent de leur 
autorité , on les renouvelle tous les ans . Ils 
entrent en place au commencement de l’année , 
flxé à la nouvelle lune qui suit 1 équinoxe de 
l’automne. Le premier d’entre eux donne son 
nom à cette année ; ainsi , pour rappeller la 
date d’un événement, il suffit de dire qu’il 
s’est passé sous tel éphore . 

Le peuple a le droit de les élire , et d’éle- 
ver à cette dignité des citoyens de tous les 
états ; dès qu’ils en sont revêtus , il les regar- 
de comme ses défenseurs , et c’est à ce titre 
qu’il n’a cessé d’augmenter leurs prérogatives. 

J’ai insinué plus haut que Lycurgue n’a- 
voit pas fait entrer cette magistrature dans le 
plan de sa constitution-, il paroit seulement 
qu’environ un siècle et demi après, les rois 
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de Lacédémone se dépouillèrent en sa faveur 
de plusieurs droits essentiels, et que son pou- 
voir s’accrut ensuite par 1er soins d’un nommé 
Astéropus , chef de ce tribunal . Successivement 
enrichie des dépouilles du sénat et de la royau- 
té ; elle réunit aujourd’hui les droits les plus 
éminens, tels que l’administration de la justice, 
le maintien de mœurs et des loix, l’inspection 
des décrets de l’assemblée générale. 

Le tribunal des éphores se tient dans la 
place publique-, ils s’y rendent tous les jours 
pour prononcer sur certaines accusations , et 
terminer les différens des particuliers. Cette 
fonction importante n’étoic autrefois exercée 
que par les rois. Lors de la première guerre de 
Messénie , obligés de s’absenter souvent, ils la 
confièrent aux éphores ; mais ils ont toujours 
conservé le droit d’assister aux jugcmens, et 
de donner leurs suffrages. 

Comme les Lacédémoniens n’ont qu’un pe- 
tit nombre de loix , et que tous les jours il se 
gl sse dans la république des vices inconnus 
auparavant, les juges sont souvent obligés de 
se guider par les lumières naturelles ; et com- 
me dans ces derniers temps on a placé parmi 
eux des gens peu éclairés, on a souvent lie» 
de douter de (équité de leurs décisions. 

Les éphores prennent un soin extrême de 
l’éducation de la jeunesse. Ils s’assurent tous 
les jours par eux mêmes si les enfans de l’état 
ne sont pas élevés avec trop de délicatesse -, ils 
leur choisissent des chefs qui doivent exciter 
leur émulation, et paroissent à leur tête düns 
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un fête militaire et religieuse qu’on célèbre en 
l'honneur de Minerve. 

D’autres magistrats veillent sur la condui- 
te des femmes ; les éphores , sur celle de tous 
les citoyens. Tout ce qui peut , même de loin, 
donner atteinte à l’ordre public et aux usages 
repus , est sujet à leur censure . On les a vus 
souvent poursuivre des hommes qui néglige- 
oient leurs devoirs, ou qui se laissoient faci- 
lement insulter : ils reprochoient aux uns d’ou- 
blier les égards qu’ils dévoient aux loix ; aux 
autres , ceux qu’ils se dévoient à eux-mêmes . 

Plus d’une fois ils ont réprimé l’abus que 
faisoient de leurs talens des étrangers qu’ils 
avoient admis à leurs jeux. Un orateur oflfroit 
de parler un jour entier sur toute sorte de su- 
jets ; ils le chassèrent de la ville. Archiloque 
subit autrefois le même sort pour avoir hasar- 
dé dans ses écrits une maxime de lâcheté, et 
presque de nos jours , le musicien Timothée 
ayant ravi les Spartiates par la beauté de ses 
chants , an éphore s’approcha de lui , tenant 
un couteau dans sa main, et lui dit: „ Nous 
vous avons condamné à retrancher quatre cor- 
des de votre lyre ; de quel côté, voulez-vous 
que je les coupe „ ? 

On peut juger par ces exemples, de la 
sévérité avec laquelle ce tribunal punissoit au- 
trefois les fautes qui blessoient directement les 
loix et les mœurs. Aujourd’hui même , que tout 
commence à se corrompre, il n’est pas moins 
redoutable , quoique moins respecté ; et ceux 
des particuliers qui ont perdu leurs anciens 
principes , n’oublient rien pour se soustraire 
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aux regards de ces censeurs, d’autant plus sé- 
vères pour les autres, qu’ils sont quelquefois 
plus indulgens pour eux mêmes . 

Contraindre la plupart des magistrats à 
rendre compte de leur administration , suspen- 
dre de leurs fonctions ceux d’entre eux qui 
violent les loix , les traîner en prison , les dé- 
férer au tribunal supérieur, et les exposer par 
des poursuites vives à perdre la vie; tous ces 
droits sont réservés aux éphores. Ils les exer- 
cent en partie contre les rois , qu’ils tiennent 
dans leur dépendance par un moyen extraordi- 
naire et biaarre. Tous les neuf ans , ils choisis- 
sent une nuit où l’air est serein : assis en ra- 
se campagne , ils examinent avec attention le 
mouvement des astres. Voyent-ils une exhalai- 
son enflàmmée traverser les airs ? c’est une é- 
toile qui change de place ; les rois ont offensé 
les dieux. On les traduit en justice; on les dé- 
pose; et ils ne recouvrent l’autorité qu’après 
avoir été absous par l’oracle de Delphes. 

Le souverain fortement soupçonné d’un 
crime contre l’état, peut à la vérité refuser de 
comparaître devant les éphores aux deux pre- 
mières sommations, mais il doit obéir à la troi- 
sième. Du reste, ils peuvent s’assurer de sa 
personne, et le traduire en justice. Quand la 
faute est moins grave , ils prennent sur eux 
d’infliger la peine. En dernier lieu , ils con- 
damnèrent à l’amende le roi Agésilas , parce 
qu’il envoyoit un présent à chaque sénateur 
qui entroit en place. 

La puissance exécutrice est toute entière 
entre leurs mains. Us convoquent l’assemblée 
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générale; ils y recueillent les suffrages. On peut 
juger du pouvoir dont ils y sont revêtus, en 
comparant les décrets qui en émanent avec les 
sentences qu’ils prononcent dans leur tribunal 
particulier. Ici , le jugement est précédé de 
cette formule : „ II a paru aux rois et aux 
éphores „ ; là , de celle-ci : Il a paru aux é- 
phores et à l’assemblée „ . 

C’est à eux que s’adressent les ambassa- 
deurs des nations ennemies ou alliées. Chargés 
du soin de lever des troupes et de les faire 
partir , ils expédient au général les ordres qu’il 
doit suivre, le font accompagner de deux d’en- 
tre eux, pour épier sa conduite , l’interrompent 
quelquefois au milieu de ses conquêtes, et^le 
rappellent, suivant que l’exige leur intérêt per- 
sonnel ou celui de l’état. 

Tant de prérogatives leur attirent une con- 
sidération qu’ils justifient par les honneurs qu’ils 
décernent aux belles actions , par leur attache- 
ment aux anciennes maximes , par la fermeté 
avec laquelle ils ont, dans ces derniers temps, 
dissipé des complots qui menapoient la tranquil- 
lité publique. 

Ils ont, pendant une longue suite d’anné- 
es, combattu contre l’autorité des Sénateurs et 
des Rois, et n'ont cessé d’ècre leurs ennemis 
que lors qu’ils sont devenus leurs protecteurs. 
Ces tentatives, ces usurpations auroient ailleurs 
fait couler des torrens de sang ; par quel ha- 
sard u’ont-elles produit à Sparte que des fer- 
mentations légères ? C’est que les Ephores pro- 
înettoient au peuple la liberté , tandis que leurs, 
rivaux, aussi pauvres que le peuple , ne pou- 
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voient lui promettre des richesses; c’est qu*s 
l’esprit d’union, introduit par les loix de Ly- 
curgue , avoit tellement prévalu sur les consi* 
dérations particulières, que les anciens magis- 
trats , jaloux de donner de grands exemples 
d’obéissance . ont toujours cru devais sacrifie» 
leurs droits aux prétentions des Ephores-.. 

Far une sui e de cet esprit,, le peuple n’a 
cessé de respecter- ççs Rois et ces Sénateur» 
qu’il a dépouillé». de leur pouvoir. Une céré- 
monie imposante., qui sc renouvelle tous le» 
roots, lui rappelle ses devoirs. Les Bois en 
leur nom. l.s Ephores au nom du peuple, font 
un serment solcmn.l. les premiers, de gou- 
verner suivant les loix; les seconds, de défen- 
dre l’autorité royale tant qu’elle ne violera pas 
les lotx. 

L.s Spartiates ont des intérêt» qui- leur 
*ont particuiurs; ils en. ont qui leur sonr com- 
muns avec les h.. bitans des differentes villes de 
la Laconie. De là , deux espèces d’assemblée», 
auxquelles assistent toujours le Rots, le Sénat 
et les différentes classes de magistrats. Lorsqu’il, 
faut régler la succession aa trône, élire ou dé- 
poser des magistrats ,. prononcer sur des délita 
publics , statuer sur les grands objets de la re- 
ligion ou de, la législation p l'assemblé* n’est, 
composée que de Spartiates , et se. nomr*# pe- 
tite assemblée » . : . . . ; ^ 

Elle se tient pour Tordinaire tous les 
mois à la pleine lune ; ‘par extraordinaire, 
tur que les circonstances l'exigent ; U délibéra- 
tion, doit être précédée par un décret du. *ér 

* 
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nat, à moins que le partage des voix n aît 
empêché cette compagnie de rien conclure . 
Dans ce cas, les Ephores portent 1 affaire a 
l’assemblée. 1 

Chacun des assistans a droit d opiner y 
pourvu qu’il ait passé sa trentième année . a- 
vant cet âge , il ne lui est pas permis de par- 
ier en public . On exige encore qu’il soit ir- 
réprochable dans ses mœurs;- et l'on se sou- 
vi nt de cet homme qui aVOit séduit le peu- 
ple par son éloquence. Son avis étoit excellent; 
mais comme il sortoit d’une bouche impuïe 
on vit un Sénateur s’élever , s’indigner haute- 
ment contre la facilité de 1 assemblée, et faire 
aussitôt proposer le même avis par un hom- 
me vertueux: Qu’il ne soit pas dit , ajouta-t- 
il, que les Lacédémoniens se laissent mener 
par les conseils d’un infâme orateur. 

On convoque l’assemblée générale , lors- 
qu’il s’agit de guerre , de paix et d alliance. 
Elle ert alors composée- des députés des villes 
de la Laconie : on y joint souvent ceux des 
peuples alliés , et des nations qui viennent im- 
plorer l’assistance de Lacédémone. Là se discu- 
tent leurs prétentions et leurs plaintes mutuel- 
les , les infractions faites aux traités de la part 
des autres peuples , les voies de conciliation 
les projets de campagnes , les contributions 
fournir. Les Rois et les Sénateurs portent sou-, 
vent la parole ; leur autorité est d’un grand 
poids ; celle des Ephores d’un plus grand en- 
core. Quand la matière est suffisamment éclair- 
çie, l’un des Ephores demande .1 avis de 1 as- 
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semblée; aussi-tôt mille voix s’élèvent, ou 
pour l’affirmative ou pour la négative. Lors- 
qu’après plusieurs essais il est impossible de 
distinguer la majorité, le même magistrat s’en 
assure en comptant ceux des deux partis qu’il 
a fait passer, ceux-ci d’un côté, ceux-là de 
l’autre . 


Fin du Chapitre quarante-cinquième « 
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CHAPITRE XLVI. 

« i ’ 

* * . 

Des , Loix de Lacédémone . 

T 1 2 nature est presque toujours en opposition 
avec les loix , parce qu’elle travaille au bon- 
heur de chaque individu sans relation avec les 
autres , et que les loix ne statuent que sur les 
tapports qui Iss unissent ; parce qu’elle diver- 
sifie à l’infini nos caractères et nos penchans, 
tandis que l'objet des loix est de les ramener, 
autant qu’il est possible, à 1 unité. Il faut donc 
que le législateur, chargé de détruire, ou du 
«noins de concilier , ces contrariétés , regarde 
la morale comme le ressort le plus puissant et 
la partie la plus essentielle de sa politique; 
qu’il s’empare de l’ouvrage de la nature , pres- 
que au moment qu’elle vient de le mettre au 
jour ; qu’il ose en retoucher la forme et les 
proportions ; que sans en effacer les traits ori- 
ginaux , il les adoucisse ; et qu’enfin l’homme 
indépendant ne soit plus, en sortant de ses 
mains, qu’un citoyen libre. 

Que des hommes éclairés soient parvenus 
autrefois à réunir les sauvages épars dans les 
forêts, que tous les jours de sages instituteurs 
modèlent en quelque façons à leur gré les ca- 
ractères des enfans confiés à leurs soins, on 
le conçoit sans pern? ; mais quelle puissance 
de génie n’a-t-il pas Yallu pour refondre ,une 
nation déjà formée! Et quel courage, pour oser 
lui dire : je vais renraindre tos besoins à l’étroit 
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nécessaire, et exiger de vos passions les sa- 
crifices les plus amers: vous ne connoîtrea 
plus les attraits de la volupté ; vous échan- 
gerez les douceurs de la vie contre des exer- 
cices pénibles et douloureux; je dépouille- 
rai les uns de. leurs biens pour les distribuer 
aux autres ; et la tête du pauvre s’élève- 
ra aussi haut que celles du riche » vous re- 
noncerez à vos idées , à vos goûts , à vos pré- 
tentions, quelquefois même à ces sentimens si 
tendres et si précieux, que la nature à gtavés 
au fond de vos coeurs. 

Voilà néanmoins ce qu’exécuta Lycurgue 
par des réglemens qui différent si essentielle- 
ment de ceux des autres peuples, qu’en arri- 
vant à Lacédémone, un voyageur se croit tran- 
sporté sous un nouveau ciel. Leur singularité 
l’invite à les méditer; et bientôt il est frappé 
de cette profondeur de vues et de cette élé- 
vation de sentimens qui éclatent dans l’ouvra- 
ge de Lycurgue. 

II fît choisir les magistrats non par la voie 
du sort, mais par celle des suffrages. Il dépouil- 
la les richesses de leur considération , et l’amour 
de sa jalousie. S’il accorda quelques distinctions, 
le gouvernement , plein de son esprit, ne les 
prodigua jamais, et les gens vertueux n’ose- 
rènt les solliciter ; l’honneur devint la plus 
belle des récompenses , et l’opprobre le plus 
cruel des supplices. La peine de mort fut quel- 
quefois infligée; mais un rigoureux examen 
devoit la précéder , parce que rien n’est si 
précieux que la vie d’un citoyen . L'execution 
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se fit dans la prison pendant h nuit , de peur 
que la fermeté du coupable n’attendrit les as~ 
sistans . Il fut décidé qu’un lacet termineroit 
ses jours ; car il parut inutile de multiplier 
les • tourmens. 

J’indiquerai dans la suite la plupart de ré- 
glemens de Lycurgue ; je vais parler ici du 
partage des terres. La proposition qu’il en fit 
souleva les esprits j mais après les plus vives 
contestations , le district de Sparte fut divisé 
«n 9000 portions de terre *; le reste de la 
Laconie en 30,000. Chaque portion assignée à 
«n chef de famille, devoit produire , outre 
une certaine quantité de vin et d’huile, 70 
mesures d’orge pour le chef, et 12 pour son 
épouse . 

Après cette opération , Lycurgue crut dé- 
voir s’absenter pour , laisser aux esprits le 
temps de se reposer. A son retour, il trouva 
les campagnes de Laconie couvertes de tas de 
gerbes, tous de même grosseur, et placés à 
des distances à-peu-près égales. Il crut voir un 
grand domaine dont les productions venoient 
d’être partagées eurre des frères ; ils crurent 
voir un père qui , dans la distribution de ses 
dons , ne montre pas plus de tendresse pour 
l’un de ses enfans que pour les autres. 

Mais comment subsistera cette égalité de 
fortunes ? Avant Lycurgue , le législateur de 
Crète n’osa pas l'établir, puisqu’il permit les 
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* Voyez la note à la fin du volume. 
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acquisitions. Après Lycurgae, Phaléas à Chal- 
cédoine , Philolaus à Thèbes, Platon, d’autres 
législateur, d’autres philosophes ont proposé 
des voies insuffisantes pour résoudre le problè- 
me . 11 étoit donné à Lycurgue de tenter les 
choses les plus extraordinaires , et de concilier 
les plus opposées . En effet , par une de ses 
loix , il règle le nombre des hérédités sur ce- 
lui des citoyens ; et par une autre loi , en 
accordant des exemptions à ceux qui ont trois 
enfans , et de plus grandes à ceux qui en ont 
quatre, il risque de détruire la proportion qu’il 
veut établir et de rétablir la distinction des ri- 
ches et des pauvres, qu’il se propose de détruire. 

Pendant que j’étois à Sparte, l’ordre des 
fortunes des particuliers avoit été dérlngé par 
un décret de l’éphore Epitadès, qui vouloit se 
venger de son fil*; et comme je négligeai de 
m’instruire de leur ancien état , je ne pourrai 
développer à cet égard les vues du législa- 
teur, qu’en remontant à ses principes. 

Suivant les loix de Lycurgue , un chef de 
famille ne pouvoit ni acheter ni vendre une 
portion de terrein ; il ne pouvoit ni la don- 
ner pendant sa vie, ni la léguer par son te- 
stament à qui il vouloit; il ne lui étoit pas 
même permis de la partager ; l’ainé de ses en- 
fans recueilloit la succession , comme dans la 
maison royale , l’ai né succédé de droit à la 
couronne. Quel étoit le sort des autres enfans? 
Les loix qui avoient assuré leur subsistance pen- 
dant la vie du père , les auroient-çlles aban- 
donnés après sa mort ? 


tse VOYAGE 

1.® Il parbît qu’ils fouvoient hériter de® 
esclaves, des épargnes et des meubles de tou* \ 
te espèce. La vente de ces effets suffisoit sans 
doute pour -leurs vêtemens ; car le drap qu’ils 
employoient etoit à si bas prix que te plus pau- 
vres se trouvoient en état de se le procurer * 

2° Chaque citoyen éto t en droit de partici- 
per aux repas publics , et fournissait pour son 
contingent une certaine quantité de farine d’or- 
ge qu’on- peut évauler à environ ta médim- 
nes: or, le Spartiate possesseur d’un® portion 
d’héritage , en retiroit par an 70 médimnes , 
et sa femme ta. L’excédent du mari suffisoit 
donc pour l’entretien de 5 enfans; et comme 
Lycurgue n’a pas dû supposer que chaque pè- 
re de famille en eût un si grand nombre, 
on peut croire que l’ainé devoit pourvoir aux 
besoins , non seulement de ses enfans . mais 
encore de ses frères. 3 J I! est à présumer que 
les puîné pouvoient seul épouser les filles qui, 
au défaut de mâles , héritoient d’une posses- 
*ion territoriale ^ans cette précaution , les hé- 
rédités se seroient accumulées sur une même 
tête. 4. 0 Après l’examen qui suivoit leur nais- 
sance, les magistrats leur accordoient des por- 
tions de tene devenues vacarttes par l’extin- 
ction de quelques familles. Dans ce* der- 
niers temps , des guerres fréquentes en dé- 
truisoient un grand nombre ; dans les siècles 
intérieurs , ils alloient au loin fonder des co- 
lonies. 6.° Les filles ne, coûtoient rien à éta- 
blir, il étoit défendu de leur constituer une 
dot. j.° L’esprit d’union et de désintéressement 
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rendant en quelque façon tontes choses commu- 
nes entre les citoyens , les uns n’avoient sou- 
vent au dessus des autres que l’avantage de 
prévenir ou de seconder leurs désirs. 

Tant que cet esnrit s’est maintenu , la con- 
stitution résistoit au x secousses qui commen- 
joient à l’agiter. Mais qui la soutiendra désor- 
mais, depuis que par le décret des Ephores 
dont j’ai parlé il est permis à chaque citoyen 
de doter ses filles , et de disposer à son gré 
de sa portion ? Les hérédités passant tous les 
jours en différentes mains , l’équilibre des for- 
tunes est rompu , ainsi que celui de l’éga- 
lité . 

Je reviens aux dispositions de Lycurgue . 
I.es biens fonds , aussi libres que les hommes, 
ne dévoient point être gravés d’impositions * 
Létat n’avoit point de trésor; en certaines oc- 
casions . les citoyens contribuoient suivant leurs 
facultés; en d’autres; iis recouroient à des mo- 
yens qui prouvoient leur excessive pauvreté . 
Les députés de v 'amos vinrent une fois deman- 
der à emprunter une somme d’argent ; l’assem- 
blée générale n’ tyant pas d’autre ressource , 
indiqua un jeûne universel , tant pour les hom- 
mes libres , que pour les esclaves et pour les 
animaux domestiques. L’épargne qui en résulta 
fut remise aux dépjtés. 

Tout plioit devant le génia de Lycurgue: 
le goût de la propriété commençoit à disparoî- 
tre ; des passions violentes ne troubloient "pl u ® 
l’ordre public. Mais ce calme seroit un malheur 
de plus , si ie législateur n’en assuroit pas la du- 
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rée. Les loix toutes seules ne sauroient opé- 
rer ce grand effet : si on s’accoutume à mé- 
priser les moins importantes ; on négligera bien- 
tôt celles qui le sont davantage , si elles sont 
trop nombreuses , si elles gardent le silence 
en plu>ieurs occasions , si d’autres fois elles 
parlent avec l’obscurité des oracles ; s’il est 
permis à chaque juge d’en , fixer le sens, à cha- 
que citoyen de s’en plaindre ; si jusques dans 
ies plus petits détails elles ajoutent à la con- 
trainte de notre liberté le ton avilissant de la 
menace , vainement seroient-elles gravées sur 
le marbre , elles ne le seront jamais dans les 
coeurs . 

/ Attentif au pouvoir irrésistible des impres- 

sions que l’homme reçoit dans son enfance et 
pendant toute sa vie , Lycurgue s’étoit dès 
long temps affermi dans le choix d’un système 
que l’expérience avoit justifié en Crète. Elevez 
tous les enfans en commun, dans une même 
discipline, d’après des principes invariables, 
sous les yeux des magistrats et de tout le pu- 
blic , ils apprendront leurs devoirs en les pra- 
tiquant ; ils les chériront ensuite , parce qu’ils 
les auront pratiqués ; et ne cesseront de les 
respecter , parce qu'ils les verront toujours pra- 
tiqués par tout le monde. Les usages , en se 
perpétuant, recevront une force invincible de 
leur ancienneté et de leur universalité : une 
suite non interrompue d’exemples donnés et 
reçus fera que chaque citoyen , devenu le lé- 
gislateur de son voisin, sera pour lui une rè« 
gle vivante^ on aura le mérite de l’obéissan- 
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ce , en cédant à la force de l’habitudè ; èt 
l’on croira agir librement, parce qu’on agi- 
ra sans effort. 

Il suffira donc à l’instituteur de la nation 
de dresser, pour chaque partie de l’administra- 
tion , un petit nombre de loix qui dispenseront 
d’en desirer un plus grand nombre , et qui 
contribueront à mantenir l’empire des rites , 
beaucoup plus puissant que celui des loix mê- 
me. Il défendra de les mettre par écrit , de 
peur qu’elles ne rétrécissent le domaine des 
vertus , et qu’en croyant faire tout ce qu’on 
doit , on ne s’abstienne de faire tout ce qu’on 
peut. Mais il ne les cachera point ; elles seront 
transmises de bouche en bouche, citées dans 
toutes les occasions , et connues de tous les 
citoyens témoins et juges des actions de cha- 
que particulier. Il ne sera pas permis aux jeu- 
nes gens de les blâmer , même de les soumet- 
tre à leur examen , puisqu’ils les ont repues 
comme des ordres du ciel, et que l’autorité 
des loix n’est fondée que sur l’extrême véné- 
ration qu’elles inspirent. 11 ne faudra pas non 
plus louer les loix et les usages des nation* 
étrangères , parce que si l’on n’est pas persua- 
dé qu’on vit sous la meilleure des législation*, 
on en désirera bientôt une autre . 

Ne soyons plus étonnés maintenant que 
l’obéissance soit pour les Spartiates la premiè- 
re des vertus , et que ces hommes fiers ne 
viennent jamais, le texte des loix à la main, 
demander compte aux magistrats des sentences 
émanées de leur tribunal. 
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Ne soyons pas surpris non plus que Ly- 
curgue ait regardé l’éducation comme l'affaire 
Ja plus importante du législateur , et que pour 
subjuguer l’esprit et le cœur des Spartiates, il 
les ait soumis de bonne heure aux épreuves 
dont je vais rendre compte. 


Fin du Chapitre quarante- sixième. 
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CHAPITRE X LV IL ,, J 

- ■ •• - 

D* r Education et du Mariage des Spartiates . 

‘ * * * ‘ * ' ' • ' * * • ' •* . ï • « 

Les loix de Lacédémone veillent avec un «oin 
«xtrème à l’éducation de* enfans; «lie* ordon- 
nent qu’elle «oit publique ét commune aux pau- 
vres «t aux riches ; elles préviennent le moment 
de leur naissance. Quand une femmo a décla- 
ré sa grossesse-, on suspend dans «on apparte- 
nant des portraits où brillent la jeunesse et la 
beauté, tels que ceux d’Apollon, de Narcisse, 
d’Hyacinthe , de Castor, de Pollux, &c. ; afii 
que son imagination , sans cesse frappée de ce» 
objets , en transmette quelques traces à 1 enfant 
qu’elle porte dans son sein. 

A peine a-t-il reçu le jour , qu’on le pré- 
sente à l’assemblée des plus anciens de la tri- 
bu à laquelle sa famille appartient. La nourri- 
ce est appellée : au-lieu de le laver avec de l’eau, 
elle emploie des lotions de vin, qui occasion- 
nent , à ce qu’on prétend , des accidens funes- 
tes dans les tempérament foibles. D’après cette 
épreuve, suivie d’un examen rigoureux , la sen- 
tence de l’enfant est prononcée. S’il n’est ex- 
pédient ni pour lui ni pour la république , qu’il 
jouisse plus long-temps de la vie, on le Çaj* 
jeter dans une gouffre auprès du mont Taygè- 
te. S’il paroît sain et bien constitué , on le choi- 
sit, au nom de la patrie, pour être quelque 
jour un de ses défenseurs. 

Ramené à la maison, il est posé sur un 
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bouclier, et Ton place auprès de cette espèce 
de berceau une lance, afin que scs «premiers 
regards se familiarisent avec cette arme. 

On ne serre point ses membres délicats 
avec des liens qui en suspendroient les mouve- 
mens: on n’arrête point ses pleurs, s’ils ont 
besoin de couler; mais on ne les excité jamais 
par des menaces ou par des coups. Il s’accou- 
tume par degrés -à la solitude,- aux ténèbres, 
à la plus grande indifférence sur le choix des 
alimens. Point - d’impressions de terreur, point 
de contraintes inutiles, ni de reproches injus- 
tes ; livré sans réserve à ses jeux innocens , il 
jouit pleinement des douceurs de la vie, et son 
bonheur hâte le développement de ses forces et 
de ses qualités. - 

Il est parvenu à l’âge de sept ans sans 
connoître la crainte servile; c’est à cette épo- 
que que finit communément l’éducation domes- 
tique. On demande au père s’il veut que son 
enfant soit élevé suivant les loix ; s’il le refu- 
se, il est lui-même privé des droits du citoyen; 
s’il y consent, l'enfant aura désormais pour 
surveillans, non seulement les auteurs de ses 
jours , mais encore les loix , les magistrats , et 
tous les citoyens autorisés à l’interroger, à lui 
donner des avis, et à le châtier, sans crainte 
de passer pour séveres ; car ils seroient punis 
eux-mêmçs si , témoins de ses fautes, ils a voient 
la foiblesse de l’épargner. On place à la tête 
des enfans un des hommes les plus respecta- 
bles de la république; il les distribue en diffé- 
rentes classes , à chacune desquelles préside un 
jeune chef distingué par sa sagesse et son cou- 
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rage. Ils doivent se soumettre sans murmure* 
aux ordres qu’ils en reçoivent , aux chàtimens 
qu’il leur impose , et qui leur sont infligés par 
des tjeunes gens armés de fouets, et parvenus 
à l’âge de puberté. . 

. La règle devient de jour en jour plus sé- 
vère. On les dépouille de leurs cheveux ; ils 
marchent sans bas et; sans souliers, pour les 
accoutumer à la rigueur des saisons; on les fait 
quelquefois combattre tout nus. 

A l’âge de douxe ans ils quittent la tuni- 
que , et ne se couvrent plus que d’un simple 
manteau qui doit durer toute une année. *On 
ne leur permet que rarement l’usage des bains 
et des parfums. Chaque troupe couche ensem- 
ble sur des sommités de roseaux qui croissent 
dans l’Eurotas , et qu’ils arrachent sans le se- 
cours du fer. ... i. 

C’est alors qu’ils commencent à contracter 
ces liaisons particulières , peu connues des na- 
tions étrangères, plus pures à Lacédémone que 
dans les autres villes de la Grèce. Il est permis 
à chacun d eux de recevoir les attentions assi- 
dues d’un honnête jeune homme attiré auprès 
de lui par les attraits de la beauté , par les char- 
mes plus puissans des vertus dont elle paroit 
être l’emblème. Ainsi la jeunesse de Sparte est 
comme divisée en deux classes: l’une composée 
de ceux qui aiment; l’autre de ceux qui sont 
aimés. Les premiers destinés à servir de modè- 
les aux seconds , portent jusqu’à l’enthousias- 
me un sentiment qui entretient la plus noble 
émulation , et qui , atec les transports de l’a- 
mour , n’est au fond que la tendresse passion- 
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née d’un père pour son fils, l’amitié ardent# 
d’un frère pour son frère, lorsqu’à la vue du 
même objet plusieurs éprouvent • f inspiration 
divine , c’est le nom que Von donne an peu- 
chant qui les entraîne, loin de se livrer à la 
jalousie , ils n’en sont que plus unis entre eux, 
que plus intére$>és aux progrès de ceux qu’ils 
aiment ; car toute leur ambition est de le ren- 
dre aussi estimable aux yeux des autres, qu’il 
l’est à leurs propres yeux. Un des plus honnê- 
tes citoyens fut condamné à l’amende pour ne 
e’écre jamais attaché à un jeune homme ; un 
autre, parce que son jeune ami avoit dans un 
combat poussé un cri de foiblesse. 

Ces associations, qui ont auvent produit 
de grandes choses , sont communes aux deux 
sexes , et durent quelquefois toute la vie. Elles 
étoient depuis long temps établies en Crète ; 
Lycurgue en connut le prix et en prévint les 
dangers. Outre que la moindre tache imprimée 
sur une union qui doit être sainte, qui l’est 
presque toujours, couvriroit pour jamais d’in- 
famie le coupable , et seroit même , suivant le» 
circonstances , punie de mort , les élèves ne 
peuvent se dérober un seul moment aux regards 
des personnes âgées qui se font un devoir d’as- 
aister *à leurs exercices, et d’y maintenir la dé- 
cence, aux regards du président général de l’c^ 
ducation , à ceux de l’irene, ou chef particulier 
qui commande chaque division, i .. 

Cet Irene est un jeune homme . de vingt 
ans , qui reçoit pour prix de son courage et 
de sa prudence , l’honneur d’en donner dçs le- 
vons à ceux que i’oa coolie à ses soins, ü c»* 
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à leur tête, quand ils se livrent des combats, 
quand ils passent l’Eurotas à la nage, quand 
ils vont il la chasse , quand ils se forment à 
la lutte , à la course , aux , différons exercices 
du gymnase. De retour chez lui , ils prennent 
une nourriture saine et frugale ; ils la prépa- 
rent eux-mêmes. les plus forts apportent la 
bois , les plus foibles des herbages et d’autres 
alimens qu’ils, ont dérobés en se glissant furti- 
vement dans les jardins et dans les salles de» 
repas publics . Sont-ils découverts ? tantôt on 
leur donne le fouet , tantôt on joint à ce châ- 
timent la défense-d’approcher de la table; quel- 
que-fois on les traîne auprès d’un autel, dont 
ils font le tour en chaînant des vers contre, 
eux-mêmes. 

Le souper fini-, le jeune chef ordonne au* 
uns de chanter , propose aux autres des ques- 
tions d’après lesquelles on peut juger de leur 
esprit ou de leurs sentimens . .. QueL est la 
plus honnête homme de la ville f Que pensez- 
vous d’une telle action ? „ La réponse doit 
être précise et motivée. Ceux qui parlent sans 
*voir pensé reçoivent de légers çhâtiraens eu 
présence des magistrats, et des. vieillards té- 
moins de ces entretiens , et quelquefois roé- 
contens de U sentence du jeune chef ; mai* 
dans la crainte d'affaiblir son crédit , ils atten- 
dent qu’il soit seul pour le punir lui-même de. 
•on indulgence ou de sa sévérité. 

On ne donne aux élèves qu’une légère 
teinture des lettres ; mais on leur apprend à 
s’expliquer purement , à figurer dans les chœur* 
de* danse et de musique, à perpétuer danet 
Ton. IV. 9 
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lèurs vers" le souvenir de ceux qui sont morts 
pour la patrie , et la honte de ceux qui l’ont 
trahie. Dans ces poésies , les grandes idées sont 
rendues avec simplicité, les sentimens élevés 

avec chaleur. , ' t 

Tous les jours , les Ephores se rendeiit 
chez eux ; de temps , en temps , ils vont chez 
les Ephores , qui examinent si leur éducation 
est bien soignée, s’il ne s’est pas glissé quel- 
que délicatesse dans leurs lits ou leurs vête- 
temens , s’ils ne sont pas trop disposés à gros- 
sir. Ce dernier article est essentiel; on a vu 
quelquefois à Sparte des magistrats citer au 
tribunal de la nation , et menacer de 1 exil , des 
citoyens - dont l’excessif embonpoint sembloit 
être une preuve de mollesse. Un visage effé- 
miné feroit rougir un Spartiate ; il faut que le 
corps, dans ses accroissemens , prenne de la 
souplesse et de la force, en conservant tou- 
jours de justes proportions. 

C’est l’objet qu’ori sc propose en soumet- 
tant les jeunes Spartiates à des travaux qui 
remplissent presque tous les momens de leur 
journée. Ils en passent une grande partie dans 
le gymnase, oA l’on ne trouve point, comme 
dans les autres villes , d* ces maîtres qui ap- 
prennent à leurs disciples l’art de supplanter 
adroitement un adversaire: ici la ruse souille- 
roit le courage , et l’honneur doit accompa-^ 
gner la défaite ainsique la victoire. C’est pour 
cela que , dans certains exercices , il n’est pas 
permis , au Spartiate qui succombe , de lever 
la main , parce que ce seroit reconnoitre un 
vainqueur. . - 
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J’ai souvent assisté aux combats que se 
livrent dans le Platanrste les jeunes gens par- 
venus à leur dix huitième année. Ils en font 
les apprêts dans leur collège , situé au bourg 
de Thérapné : divisés en deux corps , dont l’un 
se pare du nom d’Hercule , et l’autre de celui 
de Lycurgue , ils immolent ensemble , pendant 
la nuit , un petit chien sur l’autel de Mars . 
On a pensé que le plus courageux des animaux 
domestiques , devoit être la victime la plus 
agréable au plus courageux des dieux. Après 
le sacrifice , chaqne troupe amène un sanglier 
apprivoisé, l’excite contre l’autre par ses cris, 
et , s’il est vainqueur , en tire un augure fa- 
vorable. 

Le lendemain sur le midi ; les jeunes guer- 
riers s’avancent en ordre et par des chemins 
différées, indiqués par le sort, vers le champ 
de bataille . Au signal donné , ils fondent les 
uns sur les autres , se poussent et se repous- 
sent tour-à-tour . Bientôt leur ardeur augmen- 
te par degrés : on les voit se battre à coups 
de pieds et de poings , s’entre-déchirer avec 
les dents et les ongles, continuer un combat 
désavantageux , malgré des blessures doulou- 
reuses , s’exposer à périr plutôt que de céder; 
quelquefois même augmenter de fierté en dimi- 
nuant de forces. L’un d’entre eux, prêt de je- 
ter son antagoniste à terre , s’écria tout-à-coupî 
„ Tu me mords comme une femme: Non, ré- 
pondit l’autre .mais comme un lion „. L’action 
se passe sous les yeux de cinq magistrats , qui 
peuvent d’un mot en modérer la fureur; en 
présence d’une foule de témoins qui tour-à- 
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tour prodiguent et des éloges aux vainqueurs- 
et des sarcasmes aux vaincus. Elle se termine, 
lorsque ceux d’un parti sont forcés de traver- 
ser à la nage les eaux de l’Eurotas, ou celles 
d’un canal qui conjointement avec ce fleuve 
sert d’enceinte au Plataniste. 

J’ai vu d’ astres combats où le plus grand 
courage est aux prises avec les plus vives dou- 
leurs. Dans une fête célébrée tous les ans en 
l’honneur de Diane surnommée Orth.ia , on pla- 
ce auprès de l’autel de jeunes Spariates à pei- 
ne sortis de l’enfance , et choisis dans tous les 
ordres de l’état ; on les frappe à grands coups 
d« fouet , jusqu’à ce que le sang commence à 
couler. La prêtresse est présente , elle tient 
dans ses mains une statue de bois très-petite 
et très- légère; c’est celle de Diane. Si les exé- 
cuteurs paroissont sensibles à la pitié, la prêtres- 
se s’écrie quelle ne peut plus soutenir le poids 
de la statue. Les coups redoublent alors; l’in- 
térêt général devient plus pressant. On entend 
les cris forcenés des parens qui exhortent ces 
victimes innocentes à ne laisser échapper aucu- 
ne plainte: elles mêmes provoquent et défient 
la douleur . La présence de tant de témoins 
occupés à contrôler leurs moindres mouvemens , 
et l’espoir de la victoire décernée à celui qui 
souffre avec le plus de constance , les endur- 
cissent de telle manière qu’ils n’opposent à ces 
horribles tourmens qu’un front serein et une 
joie révoltante. 

Surpris de leur fermeté, je dis à Damo- 
«ax qui m’accompagnoit : Il faut convenir que 
vos loix sont fidèlement observées ; dites plu- 
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tôt, répondit-il, indignement outragées. Lacé- 
rémonie que vous venez de voir fut institué# 
autrefois en 1 honneur d une divinité barbare , 
dont on prétend qu’Oreste avoit apporté la sta- 
tue et le cultt, de la Tauride à Lacédémone. 
L oracle avoit ordonné de lui sacrifier des hom- 
mes; Lycurgue abolit cette horrible coutume j 
mais pour procurer un dedommagement à la 
superstition, il voulut que les jeunes Spartiates 
condamnés pour leurs fautes à la peine du 
fouet, la subissent à l’autel de la déesse. 

Il falloir s’en tenir aux termes et à l’es- 
prit de la loi : elle n’ordonnoit qu’une punition 
légère; mais nos éloges insensés excitent , soit 
ici, soit au Plataniste, une détestable émula- 
tion parmi ces jeunes gens. Leurs tortures sont 
pour nous un objet de curiosité; pour eux, 
un sujet de triomphe. Nos pères ne connois- 
soient que l’héroisme utile à la patrie , et leurs 
vertus n étoient ni au-dessous, ni au-dessus de 
leurs devoirs. Depuis que la vanité s’est empa- 
rée des nôtres, elle en grossit tellement les 
traits , qu’ils ne sont plus reconnoissables. Ce 
changement , opéré depuis la guerre du Pélo- 
ponèse , est un symptôme frappant de la déca- 
dence de nos mœurs. L’exagération du mal ne 
produit. que le mépris; celle du bien surprend 
l’estime ; on croit alors que l’éclat d’une action 
extraordinaire dispense des obligations les plus 
sacrées. Si cet abus continue, nos jeunes gens 
finiront par n’avoir qu’un courage d’ostenta- 
tion; ils braveront la mort à l’autel de Diane, 
<t fuiront à l’aspect d« l’ennemi . 
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Rappeliez-vous cet enfant qui ayant l’au- 
tre jour caché dans son sein un petit renard , 
se laissa déchirer les entrailles plutôt que d’a- 
vouer son larcin : son obstination parut si nou- 
velle , que ses camarades le blâmèrent haute- 
ment. Mais, dis-je alors, elle n’étoit pas la sui- 
te de vos institutions; car il répondit qu’il va- 
loit mieux périr dans les tourmens que de vi- 
vre dans l’opprobre . Ils ont donc raison ces 
philosophes qui soutiennent que vos exercices 
impriment dans l’ame des jeunes guerriers une 
espèce de férocité. 

Us nous attaquent, reprit Damonax, au 
moment que nous sommes par terre. Lycurgue 
avoit prévenu le débordement de nos vertus 
par des digues qui ont subsisté pendant qua- 
tre siècles , et dont il reste encore des traces . 
N’a-t-on pas vu dernièrement un Spartiate pu- 
ni après des exploits signalés , pour avoir com- 
battu sans bouclier? Mais à mesure que nos 
mœurs s’altèrent, le faux honneur ne connoît 
plus de frein , et se communique insensiblement 
à tous les ordres de l’état. Autre-fois les fem- 
mes de Sparte , plus sages et plus décentes 
qu’elles ne le sont aujourd’hui, èn apprenant 
la mort de leurs fils tués sur le champ de ba- 
taille, se contentoient de surmonter la natu- 
re 1 ; maintenant elles se font un mérite de l’in- 
sulter ; et de peur de paroître foibles , elles ne 
craignent pas de se montrer atroces. Telle fut 
la réponse de Damonax. Je reviens à l’éduca- 
tion des Spartiates. 

Dans plusieurs villes de la Grèce, les en- 
fans parvenus à leur dix-huitième année, ne 
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sont plus sous l’oeil vigilant des Instituteurs. 
Lycurgue connoissoic trop le cœur humain pour 
l’abandonner à lui-même , dans ces momens cri- 
tiques d’où dépend presque toujours la desti- 
née d’un citoyen , et souvent celle d’un état. 
Il oppose au développèment des passions une 
nouvelle suite d’exercices et de travaux. Les 
chefs exigent de lems disciples plus de mode- 
stie, de soumission, de tempérance et de fer- 
veur. C’est un spectacle singulier de voir cet- 
te brillante jeunesse * à qui l’orgueil du cou- 
rage et de la beauté devroit inspirer tant de 
prétentions, n’oser, pour ainsi dire, ni ouvrir 
la bouche , ni lever les yeux ; marcher à pas 
lents et avec la décence d’une fille timide qui 
porte les offrandes sacrées . Cependant si cette 
régularité n’est pas animée par un puissant in- 
térêt , la pudeur régnera sur leurs fronts , et 
le vice dans leurs cœurs. Lycurgue leur susci- 
te alors un corps d’espions et de rivaux qui 
les surveillent sans cesse. 

< Rien de si propre que cette méthode pour 
épurer les vertus. Placez à côté d’un jeune hom- 
me un modèle de même âge que lui , il le ha- 
it , s’il ne peut l’atteindre ; il le méprise , s’il 
en triomphe sans peine. Opposez au contraire 
un corps à un autre: comme il est facile de 
balancer leurs forces et de varier leurs compo- 
sitions, l’honneur de la victoire et la honte da 
la défaite ne peuvent ni trop énorgueilür , ni 
trop humilier les particuliers. Il s’établit entre 
eux une rivalité accompagnée d’estime ; leurs 
parens, leurs amis s’empressent de la par- 
tager; et de simples exercices deviennent des 
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spectacles ’intéressan* pour tous les citoyens» 

Les jeunes Spartiates quittent souvent leur» 
jeux pour se livrer à des mouvemens plus rapi- 
des. On leur ordonne de se répandre dans la 
province, les armes à la main,, pieds nus* 
exposés aux intempéries des saisons , sans es- 
claves pour les servir , sans couverture pour 
les garantir du froid pendant la nuit. Tantôt 
ils étudient le pays , et les moyens de le pré- 
server de* incursions de l’ennemi : tantôt ils 
courent après les sangliers et différentes bêtes 
fauves. D’autres fois, pour essayer les diverses 
manœuvres de l’art militaire, ils se tiennent 
en embuscade pendant le jour, et la nuit sui- 
vante ils attaquent et font succomber sous leurs 
coups les Hilotes qui , prévenus du danger, 
ont eu l’imprudence de sortir et de se trouver 
sur leur chemin * . 

Les filles de Sparte ne sont point élevée» 
comme celles d’Athènes; on ne leur prescrit 
point de se tenir renfermées , de filer la lame, 
de s’abstenir du vin, et d’une nourriture trop 
forte ; mais on leur apprend à danser , à chan- 
ter , a lutter entre elles, à courir légèrement 
sur la sable , à lancer avec force le palet , ou 
le javelot, à faire tous leurs exercices sans 
voile et à demi nu, en présence des Rois, des 
magistiats et de tous les citoyens, sans en ex- 
cepter même les jeunes garçons qu’elles exci- 
tent A la gloire , soit par leurs exemples , soit 

W» »»» VVtüM VM M 

* Veye* la nota à la fin du volume. 
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par des éloges flatteurs, ou par des ironies 
piquantes . • 

C’est dans ces jeux que deux coeurs des- 
tinés à s’unir un jour , commencent à se pé- 
nétrer des sentimens qui doivent assurer leur 
bonheur *; mais les transports d’un amour nais- 
sant ne sont jamais couronnés par un hymen 
prématuré **. Par tout où l’on permet à des 
enfans de perpétuer les familles , l’espèce hu- 
maine se rapetisse et dégénéré d’une manière 
sensible. Elle s’est soutenue à Lacédémone , 
parce que l’on ne s’y marie que lorsque le corps 
a pris son accroissement , et que la raison peut 
éclairer le choix. 

Aux qualités de l’ame les deux époux doi- 
vent joindre une beauté mâle, une taille avan- 
tageuse, une santé brillante. Lycurgue et d’a- 
près lui des philosophes éclairés ont trouvé 
étrange qu’on se donnât tant de soins pour 
perfectionner les races des animaux domesti- 
ques, tandis qu'on néglige absolument celles 
des hommes Ses vues furent remplies , et d’heu- 
reux assortimens semblèrent ajouter à la natu- 
re de l’homme un nouveau degré de force et 
de majesté. En effet, rien de si beau, rien de 
si pur que le sang des Spartiates. 

Je supprime le détail des cérémonies du 
mamge; mais je dois parler d’un usage remar- 
quable par sa singularité. Lorsque l’instant de 
la conclusion est arrivé , l'époux , après un lé- 

* Vov*a la note à la fin du volume. 

** Voyea la nota à la fia du volume* 
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ger repas qu’il a pris dans la salle publique , 
se rend , au commencement de la nuit , à la . 
maison de ses nouveaux parens ; il enlève fur- 
tivement son épouse , la mène chez lui ; et 
bientôt après vient au gymnase rejoindre ses 
camarades , avec lesquels il continue d’habiter 
comme auparavant. Les jours suivans , il fré- 
quente à l’ordinaire la maison paternelle ; mais 
il ne peut accorder à sa passion que des in- 
stans dérobés à la vigilance de ceux qui l’en- 
tourent ; ce seroit une honte pour lui , si on 
le voyoit sortir dè l’appartement de sa femme. 

Il vit quelque-fois des années entières dans ce 
commerce, où le mystère ajoute tant de char- 
mes aux surprises et aux larcins. Lycurgue sa- 
voit que des désirs trop tôt et trop souvent 
satisfaits , se terminent par l’indifférence ou par 
le dégoût ; il eut soin de les entretenir , afin 
que les époux eussent le temps de s’accoutu- 
mer à leurs défauts , et que l'amour , dépouil- 
lé insensiblement de ses illusions , parvint à 
sa perfection en se changeant en amitié. De 
là l’heureuse harmonie qui règne dans ces fa- 
milles , où les chefs déposant leurs fierté à 4a 
voix l’un de l’autre, semblent tous les jours 
> s’unir par un nouveau choix , et présentent 
sans cesse le spectacle touchant de l’extrême 
courage joint à l’extrême douceur. 

De très-fortes raisons peuvent autoriser 
un Spartiate à ne pas se marier ; mais dans 
sa vieillesse il ne doit pas s’attendre aux mê- 
mes égards que les autres citoyens . On cite 
l’exemple de Dercyllidas qui avoit commandé 
les armées avec tant de gloire. Il yint à l’as- 
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semblée: un jeune homme lui dit: ,, Je ne me 
lève pas devant toi , parce que tu ne laisse- 
ras point d’enfans qui puissent un jour se le- 
ver devant moi „ . Les célibataires sont expo- 
sés à d’autres humiliations : ils n’assistent point 
aux combats que se livrent les filles à demi- 
alu ; il dépend du magistrat de les contraindre 
à faire, pendant les rigueurs de l’hiver, le tour 
de la place , dépouillés de leurs habits , et chan- 
tant contre eux-mêmes des chansons , où ils 
reconnoissent que leur désobéissance aux loix 
mérite le châtiment qu’ils éprouvent. 


Fin du Chapitfe quarante-septième 
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CHAPITRE XLV1II, 


Des maurs et des usages des Spartiates . 

Ce chapitre n’est qu'une suite du précédent: 
car l’éducation des Spartiates continue, pour 
ainsi dire , pendant toute leur rie. 

Des l’âge de vingt ans ils laissent croître 
leurs cheveux et leur barbe: les cheveux ajou- 
tent à la beauté , et conviennent à l'homme 
libre , de même qu’au guerrier. On essaie l’obéis- 
sance dans les choses les plus indifférentes . 
Lorsque les Ephores entrent en place , ils font 
proclamer à son de trompe un décret qui or- 
donne de raser la lèvre supérieure , ainsi que 
de soumettre aux loix. Ici tout est instruction. 
Un Spartiate interrogé pourquoi il entretenoit 
une si longue barbe: „ Depuis que le tejnps 
l’a blanchie, répondit-il , elle m’avertit à tout 
moment de ne pas déshonorer ma vieillesse,»» 

Les Spartiates, en bannissant de leurs ha- 
bits toute espèce de parure, ont donné un 
exemple admiré et nullement imité des autres 
nations. Chez eux , les rois , les magistrats , 

• les citoyens de la dernière classe n’ont rien qui 
les distingue à l’extérieur; ils portent tous une 
tunique très-courte et tissue d’une laine très- 
grossière; ils jettent pardessus un manteau ou 
une grosse cape. Leurs pieds sont garnis de 
sandales ou d’autres espèces de chaussure , 


Digitized by Google 



DU JEUNE ÀNACHARSIS 14, 

dont la plus commune est de couleur rouge . 
Deux héros de Lacédémone , Castor et Pollux, 
sont représentés avec des bonnet s, qui, joints 
l’un à l’autre par leur partie inférieure , res- 
sembleroient pour la formé à cet œuf dont oa 
prétend qu’ils tirent leur origine. Prenex un 
de ces bonnets , et vous aurez celui dont les 
Spartiates se servent encore aujourd’hui. Quel- 
ques-uns le serrent étroitement avec des cour- 
roies autour des oreilles ; d’ autres commen- 
cent à remplacer cette coefîure par celle des 
courtisannes de la Grèce. „ Les Lacédémo- 
niens ne sont plus invincibles , disoit de mon 
temps le poète Antiphane ; les réseaux qui re- 
tiennent leurs cheveux sont teints en pour- 
pre „ . 

Iis furent î«s premiers après les Crétois à 
se dépouiller entièrement de leurs habits dans 
les exercices du gymnase. Cet usage s’intro- 
duisit ensuite dans les jeux olympiques , et a 
cessé d'être indécent depuis qu’il est devenu 
commun . 

Ils paroissent' en public avec de gros bâ- 
tons recourbés à leur extrémité supérieure ; 
mais il leur est défendu de les porter à l’as- 
semblée générale , parce que les affaires de 
l’état doivent se terminer par la force de la 
raison , et non par celle des armes. 

Les maisons sont petites et construites 
sans art 1 on ac doit travailler les portes qu’a- 
vec la scie, les planchers qu’avec la cognée; 
des tronc d’arbres à peine dépouillés de leurs 
écorces, servent de pourres . Les meubles , 
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quoique plus élégans , participent a !a même 
simplicité; ils ne sont jamais cohfusément en- 
tassés. Les Spartiates ont sous la main toatce 
dont ils ont bèsoin , parce qu’ils se font un de- 
voir de mettre chaque chose à sa place . Ces 
petites attentions entretiennent chez eux 1 amour 
de l’ordre et de la discipline. 

Leur régime est austère. Un étranger qui 
les avoit vus étendus autour d’une table et sur 
le champ dç bataille , trouvoit plus aisé de 
supporter une telle mort qu’une telle vie. Ce- 
pendant Lycurgue n’i retranché de leurs repas 
que le superflu; et s’ils sont frugals, c est plu- 
tôt par vertu que par nécessité. Ils ont de la 
viande de boucherie; le mont Taygète leur 
fournit une chasse abondante ; leurs plaines , 
des lièyres, des perdrix et d’autres espèces de 
gibier ; la mer et l’Eurotas , du poisson . Leur 
fromage de Gythium est estimé * . Us ont de 
plus différentes sortes de légumes , de fruits , 
de pains et de gâteaux. 

11 est vrai que leurs cuisiniers ne sont des- 
tinés qu’à préparer le grosse viande , et qu ils 
doivent s’interdire les ragoûts , à 1 exception 
du brouet noir ** . C’est une sauce dont j ai 

W% VWWV/V'W* \/\S\ 

* Ce fromage est encore estimé dan les pays. 

** Meursins éonjecture que le brouet noir se 
faisoit avec du jus exprimé d’une pièce de porc 
auquel on ajoutoit du vinaigre et du sel. 11 pa- 
roit en effet que les cuisiniers ne pouvoient em- 
ployer d’autre assaisonnement que le sel et le vi- 
naigre. 
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oublié la composition , et dans laquelle les Spar- 
tiates trempent leur pain. Ils la préfèrent aux 
mets les plus exquis. Ce fut sur sa réputation 
■que Denys, tyran de Syracuse , voulut en en- 
richir sa table II lit venir un cuisinier de Lacé- 
démone , et lui ordonna de ne rien épargner . 

Le brouet fat servi ; le roi en goûta , et le re- 
jeta avec indignation. „ Seigneur , lui dit l’es- 
clave , il y manque nn assaisonnement essen- 
tiel. Et quoi donc, répondit le prince ? Un 
exercice violent avant le repas , répliqua l’es- • 
tlave „ . 

La Laconie produit plusieurs espèces de 
vins. Celui que l’on recueille sur le cinq col- 
lines , à sept stades de Sparte , exhale une 
odeur aussi douce que celles des fleurs . Celui 
qu’ils font cuire doit bouillir jusqu’à ce que 
le feu en ait consumé la cinquième partie. Ils 
le conservent pendant quatre ans avant de le 
boire. Dans leurs repas, la coupe ne passe de main 
en main comme chez les autres peuples; mais 
chacun épuisé la sienne, remplie aussitôt par 
l’esclave qui les sert à table. Us ont la per- 
mission de boire tant qu’ils en ont besoin; ils 
«n usent avec plaisir / et n’en abusent jamais. 

Le spectacle dégoûtant d’un esclave qu’on eni- 
vre, et qu’on jette quelque-fois sous leurs yeux, 
lorsqu’ils , sont encore enians, leur inspire une 
profonde aversion pour l’ivresse , et leur ame 
est trop rière pour consentir jamais à se dé- 
grader. Tel est l’esprit de la réponse d’un Spar- 
tiate à quelqu’un qui lui demandoit pourquoi 
il se modéroit dans l’usage du vin : „ C’est , 
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dit il , pour n’avoir jamais besoin de la rai- 
son d’autrui Outre cette boisson, ils ap- 
paisenc souvent leur suif avec du petit lait * . 

Ils ont différentes espèces de repas pu-* 
blics. Les plus fréquens sont les Philities M . 
Rois, magistrats, simples citoyens, tous s’as- 
semblent pour prendre leurs repas dans des 
salles oti sont dressées quantité de tables , le 
plus souvent de quinze couverts chacune. Les 
convives d’une table ne se mêlent point avec 
ceux d’une autre, et forment une société d’a- 
mis , dans laquelle on ne peut être repu que 
du consentement de tous ceux qui la compo- 
sent. l!s sont durement couchés sur des lits 
de bois de chêne, le coude appuyé sur une 
pierre ou sur un morceau de bois . On leur 
sert du brouet noir , ensuite de la chair de 
porc bouillie , dont les portions sont égales , 
servies séparément à chaque convive, quelque- 
fois si petites , qu’elles pèsent à peine un quart 
de mine *** . Ils ont du vin , des gâteaux ou 
du pain d’orge en abondance. D’autres fois on 
ajoute pour supplément à la portion ordinaire, 
du poisson et différentes espèces de gibier . 
Ceux qui offrent des sacrifices , ou qui vont 
à la chasse , peuvent à leur retour manger 

VI V V* vw W1 MS VIS VWVM'VVf » V* 

* Cette boisson est encore eu usage dans !• 
pays . 

** Ces repas sont appellés par quelques au- 
teurs , Phidities ; par plusieurs autres, Philities , 
qui paroit être leur vrai nom , et qui désigne des. 
associations d’amis . 

*** Environ trois oqces et d«i«ie. 
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chez eux;- mais ils doivent envoyer à leur*, 
commensaux une partie du gibier ou de la. 
victime . Auprès de chaque couvert on place 
Un morceau de mie de pain pour s'essuyer les. 
doigts. 

Pendant le repas., la conversation roule 
souvent sur des traits de morale , ou sur des, 
exemples de vertu. Une belle action est citée, 
comme une nouvelle digne d’oc.cuper les. Spar- 
tiates. Les vieillards prennent communément la 
parole; ils parlent av.ec. précision, et sont 
écoutés a.vec respect.. 

A la décence se joint’ la gaieté. Lycurgue 
en fit un précepte aux, convives; et c’est dans, 
cette vue qu’il ordonna d’exposer, a leurs yeux. . 
une statue consacrée au dieu du rire. Mais les 
propos qui réveillent la, joie ne doivent avoir 
rien d’offensant; et. l.e trait malin , si par ha** 
sard tl en écharpe à l’un, des assistans , ne,, 
doit point se communiquer au- dehors. Le plus, 
ancien, en montrant la porte à ceux qui en- 
trent, les avertit que rien de ce qu'ils vont 
entendre ne doit sortir par là . 

Les différentes classes des élèves assistent, 
aux repas, sans y participer; les plus jeunes, 
pour enlever adroitement des tables quelque 
portion qu’ils partagent* avec leurs amis; les, 
autres, pour y prendre des leçons de sagesse 
et de plaisanterie . 

Soit que les repas, publics aient été éta- 
blis dans une ville , à l’imitation de ceux, 
qu’on, prenoit dans un camp , soit qu’ils tirent, 
leur origine d’une autre cause, il est certain 
qu’ils produisent dans un petit état , des effets, 
T»m. IV. 10 
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merveilleux pour le maintien des loix: pen- 
dant la paix, l’union, la tempérance, l’égali- 
té ; ptnuant la guerre , un nouveau motif de 
voler au secours d’un citoyen avec lequel on 
est en communauté de sacriiices ou de libations. 
Minos les avoit ordonnés dans ses états; Ly- 
curgue adopta cet usage avec quelques diffé- 
rences remarquables. En Crète , la dépense se 
prélève sur les revenus de’ la république; à 
Lacédémone, sur ceux des particuliers obligés 
de fournir par mois une certaine quantité de 
farine d'orge, de vin , de fromage, de ligues 
et même d’argent . Par cette contribution for- 
cée , les plus pauvres risquent d’être exclus 
•des repas en commun , et c’est un défaut 
qu’Aristote reprochoit aux loix de Lycurgue: 
d’un autre coté, Platon blamoit Minos et Ly- 
curgue de n’avoir pas soumis les femmes à la 
vie commune. Je m’abstiens de décider entre 
de si grands politiques et de si grands légis- 
lateurs. 

Parmi les Spartiates , les uns ne savent 
ni lire ni écrire, d’autres savent à peine comp- 
ter! nulle idée parmi eux de la géométrie, de 
J’a.'tronomie et des autres sciences. Les plus 
instruits font leurs délices des poé.-ies d'Ho- 
mere, de Terpandre et de Tyrtée, parce qu’el- 
les élevent famé. Leur théâtre n’est destiné 
qu’à leurs exercices, ils n’y représentent ni 
tragédies ni comédies , s’étant fait uae loi de 
ne point admettre chez eux l’usage de ces dra- 
mes . Quelques-uns , en très-petit nombre , ont 
cultivé avec succès la poésie lyrique. Alcman, 
qui vivoit il y a trois siècles environ, s’y est 
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distingué; son style a de la douceur, quoi* 
qu’il eut à combattre le dur dialecte Dorierj 
qu’on parle à Lacédémone ; mais il étoit ani- 
mé d’un sentiment qui adoucit tout. 11 avoit 
consacré toute sa vie à l’amour , et il chanta 
l’amour toute sa vie. 

Ils aiment la musique qui produit l'enthou- 
siasme de la vertu ; sans cultiver cet art , ils 
sont en état de juger de son influence sur les 
mœurs, et rejettent les innovations qui pour- 
roient altérer sa simplicité. 

On peut juger par les traits suivans de 
leur aversion pour la rhétorique. Un jeune 
Spartiate s’étoit exercé, loin de sa patrie, dans 
l’art oratoire. Il y revint , et les Ephores le fi- 
rent punir , pour avoir conçu le dessein de 
tromper ses compatriotes. Pendant la guerre du 
Péloponèse, un autre Spartiatè fut envoyé vers 
le satrape Tissapherne, pour l’engager à pré- 
férer l’alliance de Lacédémone à celle d’Athè- 
nes. 11 s’exprima en peu de mots; et. comme 
il vit les ambassadeurs Athéniens déployer tout 
le faste de l’éloquence , il tira deux lignes qui 
aboutissoient au même point , l’une droite , 
l’autre tortueuse , et les montrant au satrape , 
il lui dit Choisis. Deux siècles auparavant , 
les habuans d’une île de la mer. Egée, pressés 
par la famine, s’adreèserent aux Lacédémo- 
niens , leurs alliés , qui répondirent à l’ambas- 
sadeur : nous n’avons pas compris la fin de 
votre harangue , et nous en avons oublié l,e 
commencement. On en. choisit un second , en 
lui recommandant d’être bien concis. U vint, 
et commenta par montrer aux Lacédémoniens 
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un de ce* sacs où l’on tient la farine ; le sao 
étoit vide. L’assemblée résolut aussi-tôt d’ap- 
provisionner l’ile; mais elle avertit le député 
de n’être plus si prolixe une autrefois. En 
effet, il leur avoit dit qu’il faiioit remplir 
le sac. 

Ils méprisent l’art de la parole ; ils en esti- 
ment le talent. Quelques-uns l’ont reçu de la 
nature , et l’ont manifesté , soit dans les as- 
semblées de leur nation et des autres peuples, 
soit dans les oraisons funèbres qu’on prononce, 
tous les ans en l’honneur de Pausanias et de 
Iiéonidas. Ce général, qui, pendant la guerre 
du Péloponèsc, soutint en Macédoine l’honneur 
de sa patrie, Brasidas passoit pour éloquent 
■aux yeux même de ces Athéniens, qui mettent 
tant de prix. à l’eloquence. 

Celle des Lacédémoniens va toujours au 
but, et y parvient par les voies les plus simp- 
les. Des * sophistes étrangers ont quelquefois 
obtenu la permission d’eutrer dans leur ville , 
«t de parler en leur présence. Accueillis, s’il? 
annoncent des vérités utiles , on cesse de les 
dcouter , s’ils ne cherchent qu’à éblouir. Un de 
ces sophistes nous proposoit un jour d’enten- 
dre l’éloge d Hercule. „ D’Hercule, s’écria 
aussi-tôt Antalcidas ; eh! . qui s’avise de le 
blâmer ? >, . : • r : 

Ils ne rougissent pas d’ignorer les sciences 
qu’ils regardent comme superflues ; et l’un d’eux 
répondit à un Athénien qui leur en faisoit des 
repoches: Nous sommes en effet les seuls à 
qui- vous n’avei pas pu enseigner vos vices. 
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N’appliquant leur esprit qu’à des connoissances 
absolument nécessaires , leurs idées n’en sont 
que plus justes et plus propres à s’assortir et 
à se placer; car les idées fausses sont comme 
ces pièces irrégulières qui ne peuvent entrer 
dans la construction d’un édifice. 

•* Ainsi, quoique ce peuple soit moins in- 
struit que les autres » il est beaucoup plus é- 
clairé. On dit que c’est de lui que Thalès , 
Pittacus et les autres sages de la Grèce emprun- 
tèrent l’art de renfermer les maximes de la 
morale «n de courtes formules. Ce que j’en ai 
vu m’a souvent étonné. Je croyoïs m'entretenir 
avec des gens ignorans et gro.'siers ; mais bien- 
tôt il sortoit de leurs bouches des réponses 
pleines d’un grand sens , et perçantes comme 
des traits. Accoutumés de bonheur à s’expri- 
mer avec autant d’énergie que de précision , 
ils se taisent , s’ils n’unt pas quelque chose 
d’intéressant à dire. S’ils en ont trop, ils font 
des excuses : ils sont avertis par un instinct 
de grandeur, que le style diffus ne convient 
qu’à l’esclave qui prie; en effet , comme la priè- 
re , il semble se traîner aux pieds et se replier 
autour de celui qu’on veut persuader. Le style 
concis , au contraire , est imposant et fier : il 
convient au maître qui commande ; il s’assortit 
au caractère des Spartiates qui l’emploient fré- 
quemment dans leurs entretiens et dans leurs 
lettres. Des reparties aussi promptes que l’éclair 
laissent. après elles, tantôt une lumière vive, 
tantôt la haute opinion qu’ils ont d’eux-mênaes 
et de leur patrie. 
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On louoit la bonté du jeune roi Charilaüs: 
f , Comment seroit-il bon, répondit l’autre roi. 
puisqu’il l’est même pour les méchaus? „ 

Dans une des vdies de la Grèce , le hé- 
raut , chargé de la vente des esclaves , dit tout 
haut: „ Je vends un Lacédémonien. Dis plutôt" 
un prisonnier , s’écria celui-ci en lui mettant 
la main sur la bouche Les généraux dtfroi 
de Perse demandoient aux députés de La/édé- 
mone en quelle qualité ils comptoient suivre 
la négociation : „ Si elle échoue , répondirent- 
ils * comme particuliers; si elle réussit, com- 
me ambassadeurs. „ 

On remarque la même précision dans les 
lettres qu’écrivent les magistrats , dans celles 
qu’ils reçoivent des généraux. Les Ephores, 
craignant que la garnison de Décélie ne se 
laissât surprendre , ou n’interrompit ses exerci- 
ces accoutumés, ne lui écrivirent que ces mots: 
„ Ne vous promenez point La défaite la plus 
désastreuse , la victoire la plus éclatante sont 
annoncées avec la même simplicité. Lors de la 
guerre du Péloponèse , leur flotte , qui étoit sous 
les ordres de Mindare, ayant été battue par 
celle des Athéniens , commandée par Alcibiade, 

4 un officier écrivit aux Ephores : „ La bataille 
est perdue. Mindare est mort. Point de vivres 
ni de ressources . „ Peu de temps après , ils 
reçurent de Lysander , général de leur armée, 
une lettre conçue en ces termes: „ Athènes 
«st prise Telle fut la relation delaconqüê- 
te la plus glorieuse et la plus utile pour Lacé- 
démone . 

Qu’on n’imagine pas , d’après ces exemples , 
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qué les Spariates , condamnés à une raison trop 
sévere , n’osent dérider leur front. Ils ont cet- 
te disposition à la gaieté que procurent la li- 
berté de l’esprit et la conscience de la santé. 
Leur joie se communique rapidement , parce 
qu’elle est vive et naturelle : elle est entrete- 
nue par des plaisanteries qui , n’ayant rien de 
bas ni d’offensant, diffèrent essentiellement de 
la bouffonnerie et de la satyre. Ils apprennent 
de bonne heure l’art de les recevoir et de les 
rendre. Elles cessent dès que celui qui en est 
l’objet demande qu’on l’épargne. 

C’est avec de pareils traits qu’ils repous- 
sent quelquefois les prétentions ou l’humeur. 
J’étois un jour avec le roi Archidamus ; Périan- 
der, son médecin, lui présenta des vers qu’il 
venoit d’achever. Le prince les lut, et lui dit 
avec amitié : ,, Eh ! pourquoi de si bon médecin , 
•vous faites- vous si mauvais poète ?_„ Quelques 
années après, un vieillard se plaignant au roi 
Agis de quelques infractions faites à la loi , 
Vécrioit que tout étoit perdu : „ cela est si 
.vrai, répondit Agis en souriant, que, dans 
mon enfance, je l’entendois dire à mon père, 
qui , dans son enfance , l’avoit entendu dire 
au sien „ . 

Les arts lucratifs , et sur-tout ceux de lu- 
xe , sont sévèrement interdits aux Spartiates. 
Il leur est défendu d’altérer, par des odeurs, 
la nature de l’huile, et par des couleurs, ex- 
cepté celle de la pourpre , la blancheur de la lai- 
ne. Ainsi, point de parfumeurs et presque point 
de teinturiers parmi eux. Ils ne devroient con- 
Boître ni l’or ni l’argent, ni par conséquent 


,«5» voyage 

<ceux qui mettent ces métaux en oeuvre. A l’aï* 
mée , ils peuvent exercer quelques professions 
•utiles, comme celles de héraut, de trompette^ 
de cuisinier, à condition que le fils suivra Iss 
profession de son père, comme cela se prit»* 
que en Egypte . 

Ils ont une telle idée de la liberté, qu’ils 
ne peuvent la concilier avec le travail des 
mains. Un d’entre eux, à son retour d’Athè- 
nes , me disoit"* Je viens d’une ville où rien 
n’est déshonnête. Par là il désignuit , et ceux 
qui procuroient des courtisannes à prix d ar- 
gent , et ceux qui se livroient à de petits tra- 
fics . Un autre , se trouvant dans la môme vil- 
le , apprit qu’un particulier venoit d’être con- 
damné à l’amende pour cause d’oisiveté il vou- 
lut voir, comme une chose extraordinaire , un 
citoyen puni dans une république, pour s’être 
affranchi de toute espèce de servitude. 

Sa surprise étoit fondée sur ce que lel 
loix de son pays tendent sur-tout à délivrer 
les âmes des intérêts factices et des soins do- 
mestiques. Ceux qui ont des terres sont obli- 
gés de les affermer à des Hilotes ; ceux entre 
<jui s’élèvent des différens , de les terminer à 
l’amiable ; car il leur est défendu de consa- 
crer les momens précieux de leur vie à la pour- 
suite d’un procès , ainsi qu’aux opérations du 
commerce . et autre.' moyens qu’on emploie com- 
munément pour augmenter sa fortune, ou se 
distraire de son existence. 

Cependant ils ne connoissent pas l’ennui, 
parce qu’ils ne sont jamais seuls , jamais eu 
repos . La nage , la lutte , la course , la pau- 
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me, les autres exercices du gymnase, et les 
évolution» militaires remplissent une partie de 
leur journée ; ehsaire ils se font un devoir et 
■un amusement d’assister aux jeux et aux com- 
bats des jeunes élèves ; de là , ils Tont aux 
Leschès : ce sont des salles distribuées dans les 
différéns quartiers de la ville , où les hommes 
de tout âge orit coutume de s’assembler . Ils 
sont tîès- sensibles aux charmes de la conversa- 
tion : elle ne foule presque jamais sur les in- 
térêts et les projet.» des nations ; mais ils écou- 
tent sans se lasser les leçons des personnes 
âgées; ils entendant volontiers raconter l’ori- 
gine des hommes , des héros et des villes. La 
gravité de ces entretiens est tempérée par des 
saillies fréquentes. 

Ces assemblées ainsi que les repas et les 
exercices publics , sont toujours honorées de 
la présence des vieillards. Je me sers de cette 
expression , parce que la vieillesse , dévouée 
ailleurs au méprit , élève un Spartiate au faî- 
te de l'honneur. Les autres citoyens, et sur- 
tout les jeunes gens , ont pour lui les égards 
qu’ils exigeront à leur tour pour eux-mêmes . 
La loi les oblige de lui cé.ler le pas à chaque 
rencontre, de se lever quami il paroît, de se 
taire quand il parle On 1 écoute avec déféren- 
ce dans les assemblées de la nation et dans 
les salles du gymnase ; ainsi les citoyens qui 
ont servi leur patrie, loin délai devenir étran- 
gers à la fin de leur carrière, sont respectés 
les uns comme les dépositaires de l’expérience, 
les autres comme ces monumens dont on s© 
fait une religion de conserver les débris. 
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Si l’on considère maintenant que les Spar- 
tiates consacrent une partie de leur temps à la 
chasse et aux assemblées générales , qu’ils cé- 
lèbrent un grand nombre de fêtes , dont l’éclat 
est rehaussé par ie concours delà danse et de 
la musique , et qu’entin les plaisirs communs 
à toute une nation , sont toujours plus vifs 
que ceux d’un particulier; loin de plaindre 
leur destinée , on verra qu’elle leur ménage 
une succession non interrompue de raomens 
agréables et de spectacles intéressans . Deux 
de ces spectacles avoient excité l’admiration 
de Pindare; c’est là, disoit-il, que l’on trou- 
ve le courage bouillant de jeunes guerriers f 
toujours adouci par la sagesse consommée des 
vieillards ; et les triomphes brillans des Muses, 
toujours suivis des transports de l’ailégresse 
publique . 

Leurs tombeaux sans ornemens , ainsi que 
leurs maisons , n’annoncent aucune distinction 
entre les citoyens; il est permis de les placer 
dans la ville , et même auprès des temples . 
Les pleurs et les sanglots n’accompagnent ni 
les funérailles , ni les dernières heures du mou- 
rant; car les Spartiates ne sont pas plus éton- 
nés de se voir mourir , qu’ils ne l’avoieni été 
de se troviver en vie ; persuadés que c’est à 
la mort de fixer le terme de leur jours, ils se 
soumettent aux ordres de la nature avec la 
même résignation qu’aux besoins de l’état- 

Les femmes sont grandes fortes , brillan- 
ces de santé, presque toutes fort belles. Mai# 
ce sont des beautés séveres et imposantes ; el- 
les auroient pu fournir à Phidias un grand 
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nombre de modèles pour sa Minerve , à peine 
quelques-uns à Praxitèle pour sa Vénus. 

Leur habillement consiste dans une tuni- 
que ou espèce de chemise courte , et dans une 
robe qui descend jusqu'aux talons. Les hiles , 
obligées de consacrer cous les momens de la 
journée à la lutte , à la course , au saut , à 
d’autres exercices pénibles , n’ont pour l’ordi- 
naire qu’un vêtement léger et sans manches, qui 
s’attache aux épaules avec des agrafes, et qua 
leur ceinture tient relevé au-dessus des genoux: 
6a partie inférieure est ouverte de chaque cô- 
té , de sorte que le moitié du corps reste à 
découvert. Je suis très-éloigné de justifier cet 
usage; mais j’en vais rapporter les motifs et le» 
effets, d’après la réponse de quelques Spartia- 
tes à qui j’avois témoigné ma surprise. 

Lycurgue ne pouvoit soumettre les filles 
aux mêmes exercices que les hommes , sans 
écarter tout ce qui pouvoit contrarier leur* 
xnouvemens, Il avoit sans doute observé que 
l’homme ne s’est couvert qu’après s’être cor- 
rompu ; que ses vêtemens se sont multipliés à 
proportion de ses vices; que les beautés qui 
le séduisent , perdent souvent leurs attraits à 
force de se montrer, et qu’enfin les regards 
ne souillent que les âmes déjà souillés. Guidé 
par ces réflexions , il entreprit d’établir par ses 
Joix un tel accord de vertus entre les deux se- 
xes , que la témérité de l’un seroit réprimée , 
et la foiblesse de l’autre soutenue. Ainsi , peu 
content de décerner la peine de mort à celui 
qui déshonoreroit une fille , il accoutuma la 
jeunesse de Sparte à ne rougir que du mal . 
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ta pudeur dépouillée d’une partie de ses vern- 
ies , fut respectée de part et d’autre , et les 
femmes de Lacédémone se distinguèrent par la 
pureté de leurs mœurs. J’ajoute que Lycurgue 
a trouvé des partisans parmi les philosophes . 
Platon veut que dans sa république, les fem- 
mes de tout âge s’exercent dans le gymnase , 
n’ayant que leur vertus pour vêtemens. 

Une Spartiate paroît en public à visage 
découvert jusqu’à ce quelle soit mariée. Après 
son mariage , comme elle ne doit plaire qu’à 
son époux , elle sort voilée ; et comme elle ne 
doit être connue que de lui seul ; il ne con- 
vient pas aux autres de parler d’elle avec élo- 
ge; mais ce voile sombre et ce silence respe- 
ctueux ne sont que des hommages rendus à la 
décence . Nulle part les femmes ne sont moins 
surveillées et moins contraintes ; nulle part el- 
les n’ont moins abusé de liberté. L’idée de man- 
quer à leur époux leur eût paru autrefois aus- 
si étrange que celle d’étaler la moindre recher- 
che dans leur parure : quoiqu’elles n’aient plus 
aujourd’hui la même sagesse ni la mime mode- 
stie, elles sont beaucoup plus attachées à leurs 
devoirs que les autre femmes de la Grèce. 

Elles ont aussi un caractère plus vigou- 
reux , et l’emploient avec succès pour assujé- 
tir leurs époux , qui les consultent volontiers, 
tant sur leurs affaires que sur celles de la na- 
tion. On a remarqué que les peuples guerriers 
sont eclins à l’amour : l’union de Mars et de 
Vénus semble attester cette vérité . et l’exem- 
ple des Lacédémoniens sert à la confirmer. Une 
étrangère disoit un jour à ;la femme de Léo- 
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nidas: „ Vous êtes les seules qui - preniez de 
l’ascendant sur les hommes . v Sans doute, rét 
pondit-elle , parce que nous sommes les seules 
qui mettions des . hommes au monde . „ 

Ces âmes fortes donnèrent, il y a quel- 
ques années , un exemple qui surprit toute la 
Grèce. A l’aspect de l’armée d’Epaminondas a 
elles remplirent la ville de confusion et de teri 
reur . Leur caractère commence-t-il à s’alté- 
rer comme leurs vertus ? Y a-t-il une fatalité 
pour le courage ?„ Un instant de foibîesse pour- 
roit-il balancer tant de traits de grandeur 
d’élévation qui les ont distinguées dans tous 
les temps , et qui leur échappent tous les jours ? 

' Elles ont une haute idée -de l’honneur et 
de la libérté; elles la poussent quelquefois si 
loin qu’on ne fait alors quel nom donner an 
sentiment qui les anime. Une d’entre elles écri r 
voit à son fils qui s’étoit sauvé de la bataille: 

„ U court de mauvais bruits, sur votre comptei 
faites-les cesser, ou cessez de vivre,,. En pa- 
reille circonstance , une Athénienne mandoit 
au sien : „ Je vous sais bon gçé dp vous être 
conservé pour moi „ . Ceux mêmes qui vou- 
droient excuser la seconde , ne. pourroient s’em- 
pêcher d’admirer la première.. Us seroient éga- 
lement frappés de la réponse d’Argiléonis, mè- 
re du célèbre Brasidas : des Thraces , en lui 
apprenant la mort glorieuse' dé son fils, ajou- * 
toient que jamais Lacédémone n’avoit produit 
un si grand - général . „ Etrangers , leur dit- 
elle , mon fils étoit un brave homme j mais ap- 
prenez que Sparte possède plusieurs citoyens 
qui valent mieux que lui 


* 


/ 


s 58 "' VOYAGE'* 

Ici Ia ; nature est soumise sans être étoufw 
fée ; et c’est en cela que réside ie vrai coura- 
ge. Aussi les Ephores décernèrent-ils des hon- 
neurs signalés à' cette femme. Mais qui pour- 
roit entendre Sans frissonner , une mère à qui 
J ? on disoit : „ Votre fils vient d’être tué 6ans 
avoir quitté son rang, et qui répondit aussi- 
tôt: Qu’on 1 enterré et qu’on mette son frè- 
te à sa placé ,,? ét cette autre qui attendoit 
au fauxbourg la nouvelle du combat ? ie cour* 
tier arrive: elle l’interroge. ,, Vos cinq enfant 
Ont péri. Ce n’est pas là ce que je te de- 
mande ; ma patrie n’a t-elle rien à -craindre ? 
— - Elle triomphe. < — Eh bien! Je me résigne 
avec plaisir à ma perte „. Quipourroit enco- 
re voir sans terreur ces femmes qui donnent 
la mort à leurs fils convaincus de lâcheté? et 
celles qui , accourues au champ de bataille , 
se font montrer le cadavre d’un fils unique , 
parcourent d’Uû oeil inquiet les blessures qu’il 
a reçues , comptent celles qui peuvent hono- 
rer ou déshonorer son trépas ; et après cet 
horrible calcul , marchent avec orgueil à la tê- 
te du convoi, ou se confient chez elles, pour 
cacher leurs larmes et leur honte 4 ? 


Ces excès , ou plutôt ces forfaits de l’hon- 
neur , outrepassent si fort la portée de la gran- 



* Ce dernier fait et d’autres à-peu-près sem- 
blables paroissent être postérieurs an temps où. 
les loix de Lycurgue étoiept rigoureusement ob- 
servées . Ce ne futqu’après leur decadence qu'un 
faux héroïsme s’empara des femmes et des enfans 
de Sparte. 
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(leur qui convient à l’homme , qu’ils n’ont ja- 
mais été partagés par les Spartiate* les plu* 
abandonnés au fanatisme de la glbire. Envoi- 
ci là raison. Chez eUx , l’amour de la patrie 
ést une vertu qui fait des choses sublimes ; 
dans leurs épouses , une passion qui tente des 
choses extraordinaires. La beauté , la parure, 
la naissance , les agrémens de l’esprit n'étant 
pas assez estimés à Sparte pour établir des di- 
stinctions entre les femmes , elles furent obli- 
gées de fonder leur supériorité sur le nombre 
et sur la valeur de leurs enfans. Pendant qu’ils 
vivent, elles jouissent des espérances qu’ils 
donnent ; après leur mort , elles héritent dé 
la célébrité qu’ils ont acquise. C’est cette fata- 
le succussion qui les rend féroces , et qui fait 
que leur dévouement à la patrie est quelque- 
fois accompagné de toutes les fureurs de l’am- 
bition et de la vanité. 

A cette élévation d’ame qa’elles montrent 
encore par intervalles, succéderont bientôt 
sans la détruire entièrement , des sentiment* 
ignobles , et leur vie ne sera plus qu’un mé- 
lange de petitesse et de grandeur, de barba- 
rie et de volupté. Dé;a plusieurs d’entre elles se 
laissent entraîner par l’éclat de l’or , par l’at- 
trait des plaisirs. Les Athéniens qui' blàmoient 
hautement la liberté qu’on laissoit aux femmes 
de Sparte, triomphent en voyant cette liberté 
dégénérer en licence. Les philosophes même re- 
prochent à Lycurgue de ne s’être occupé que 
de l’éducation des hommes. 

Nous examinerons cette accusation dans 
vin autre- chapitre, et nous remonterons en 
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même temps aux cames de U décadence sur- 
venue aux mœurs des Spartiates; car, il faut 
l’avouer, ils. ne sont plus ce qu’ils étoient il 
y a ua siècle. Les un» s’enorgueillissent impu- 
nément de leurs richesses , d’autres courent 
après des emplois que leurs pères se couten- 
toient de mériter II n’y a pas long-temps 
qu’on a découvert une courcisanne aux envi- 
rons de Sparte; et, ce qui n’est pas moins 
dangereux, nous avons vu la sœur du roi 
Agésilas, Cynisca , envoyer à Olympie un chat; 
atrelé de quatre chevaux, pour y disputer le 
prix de la course, des poètes célébrer son triom- 
phe , et l’état élever un monument en son hon- 
neur. 

Néanmoins, dans leur dégradation, ils 
conservent encore des restes de leur ancienne 
grandeur Vous ne les verrez point recourir 
aux dissimulations, aux bassesses, à tous ces 
petits moyens qui avilissent les âmes: ils «ont 
avides sans avarice, ambitieux sans intrigues. 
Les plus puissans ont assez de pudeur pour dé- 
rober aux yeux la licence de leur conduite ; 
ce sont des transfuges qui craignent les loix 
qu’ils ont violées, et regrettent les vertus qu’ds 
ont perdues. 

J’ai vu en même temps des Spartiates dont 
la magnanimité invitoit à s’élever jusqu’à eux. 
Ils se teuoient à leur hauteur sans effort , sans 
ostentation , sans être attirés vers la terre pap 
l’éclat des dignités ou par l’espoir des récom- 
penses. N’exigez aucune bassesse de leur part ; 
ils ne craignent ni l’indigence, ni la mort. 
Dans mon dernier voyage à Lacédémone , je 
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m’entretenois avec Talécrus qui étoit fort pam» 
vre , et Damindas qui jouis^oit d’une fortune 
aisée. I! survint un de ces hommes que Philip- 
pe, roi de Macédoine soudoyoit paur lui ache- 
ter des partisans. Il dit au premier: .. Quel 
bien avez-vous ? le nécessaire , répond’t Ta- 
lécrus , en lui tdurnaist le dos. „ II menaça le 
second du courroux de PhJ ppe. „ Homme Ig- 
che ! répondit Damindas, eh! que peut ton 
maître contre des hommes qui méprisent 1» 
mort „ ? 

En contemplant à loisir ce mélange de vi- 
ces naissans et de vertus antiques, je me cro- 
yois dans une forêt que la flamme avoit rava- 
gée ; j’y. vpyois des arbres réduits en cendres, 
d’autres à moitié consumés, et d’autres qui 
n’ayant reçu aucune atteinte, porioieqt, tiède- 
ment leurs tâtes* dans les cieux. 



fin du Chapitre quarante- huitièmes 



Tom. /r. 
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CHAPITRE XL1X. 

De la Religion et des Fêtes des Spartiates. 

Les objets du culte public n’inspirent à La- 
cc'démone qu’un profond respect , qu’un si- 
lence absolu. On ne s’y permet à leur égard 
ni discussions , ni doutes ; adorer les dieux , 
honorer les héros , voila l’unique dogme des 
Spartiates. 

Parmi les héros auxqaels ils ont élevé des 
temples, des autels ou des statues, on distin- 
gue Hercule , Castor , Pollux , Achille , Ulys- 
se , Lycurgue, &.C. Ce qui doit surprendre ceux 
qui ne connobsent pas les différentes traditions 
des peuples , c’est de voir Hélène partager 
avec Ménéias des honneurs presque divins , et 
la statue de Clytemnestre placée auprès de cel- 
le d’Agamemnon. 

Les Spartiates sont fort créduLs. Un d’en- 
tre eux crut voir pendant la nuit un spectre 
errant autour d’un tombeau ; il le poursuivoit 
la lance levée, et lui crioit: Tu as beau fai- 
re , tu mourras une seconde fois . Ce ne sont 
pas les piètres qui entretiennent la supersti- 
tion, ce sont les Ephores ; ils passent quel- 
quefois la nuit dans le temple de Pasiphaé ; 
et le lendemain ils donnent leurs songes com- 
me des réalités. 

Lycurgue, qui ue pouvoit dominer sur 
les opinions religieuses , supprima les abus 
qu’elles avoient produits. Par tout ailleurs, on 
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doit se ptésenter aux dieux avec victimes sans 
tâche , quelquefois avec l’appareil de la magni- 
ficence ; à Sparte , avec des offrandes de peu 
de valeur, et la modestie qui convient à des 
supplians. Ailleurs , on importune les dieux pat 
des prières indiscrètes et longues ; à Sparte , 
on ne leur demande que la grâce de faire de 
belles actions , après en avoir fait de bonnes ; 
et cette formule est terminée par ces mots, 
dont les âmes fières sentiront la profondeur : 

„ Donnez-nous' la force de supporter l’injusti- 
ce „ . L’aspect des morts n’y blesse point les 
regards , comme chez les nations voisines. Le 
deuil n’y dure que onze jours ; si la douleur 
est vraie , on ne doit pas en borner le temps, 
si elle est fausse , il ne faut pas en prolonger 
l’imposture . 

il suit de là que si le culte des Lacédémo- 
niens est , comme celui des autres Grées , sou- 
illé d’erreurs et de préjugés dans la théorie , 
il est du moins plein de raison et de lumières 
dans la pratique . 

Les Athéniens ont cru fixer la victoire 
chez eux en la représentant sans ailes ; par la 
même raison, les Spartiates ont représenté 
quelquefois Mars et Vends chargés de chaînes. 
Cette nation guerrière a donné des armes a 
Vénus , et mis une lance entre les mains de 
tous les dieux et de toutes les déesses. Elle a 
placé la statue de la Mort à côté de celle du 
Sommeil , pour s’accoutumer à les regarder du 
même oeil. Elle a consacré un temple aux Mu- 
ses, parce qu’elle marche a.ix combats aux 
sons mélodieux de la flûte ou de la lyre; un 
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autre à Neptune qui ébranle la terre, parce 
qu’elle habite un pays sujet à de frequentes 
secousses ; un autre à la Crainte , parce qu il 
est des craintes salutaires, telle que celle des 

Un grand nombre de fêtes remplissent ses 
loisirs. J’ai vu dans la plupart trois chœurs 
marcher en ordre» et faire retentir les airs e 
leurs chants; celui des vieillard* prononcer 
ces mots: 


Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillans et hardis, 
celui des hommes faits , répondre : 

Nous le sommes maintenant 
A 1 épreuve à tout venant, 
et celui des enfans , poursuivre: 

Et nous un jour le serons ^ 
Qui bien Vous surpasserons • 


J’ai vu, dans les fêtes de Bacchus, des 
femmes au nombre de onze se disputer le prix 
de la course. J’ai suivi les ftlles de Sparte , lors- 
qu’au milieu des transports de la joie pub i- 
que, placées sur des chars , elles se rendoient 
au bourg de Thérapné, pour présenter leurs 
offrandes au tombea 1 de Ménélas et d Ilél ne. 

• Pendant les fêtes d’Apollon, surnommé 
Carnéen , qui reviennent tous les ans vers a 
fin de l’été, et qui durent neuf jours, j assis- 
tai ai» combat que se livrent les joueurs e 
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* Traduction d’Amyot. 
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cythare; je vis dresser autour de la ville neuf 
cabanes ou feuillées en forme de tentes. Cha- 
que jour de nouveaux convives au nombre de 
quatre-vingt-un, neuf pour chaque tente, y 
venoient prendre leurs repas. Des officiers ti- 
rés au sort entretenoienc l’ordre , et tout s’exé- 
cutoit à la voix du he'raut public. C ’étoit l’ima- 
ge d’un camp; mais on n’en étoit pas plus 
disposé à la guerre ; car rien ne doit inter- 
rompre ces fêtes , et quelque pressant que soit 
le danger , on attend qu’elles soient terminées 
pour mettre l’armée en campagne . 

Le même respect retient les Lacédémo- 
niens chez eux pendant les fôtes d’Hyacinthe, 
célébrées au printemps, sur-tout par les habi- 
tans d’Amyclæ. On disoit qu’Hyacinthe, fils 
d’un roi de Lacédémone, fut tendrement aimé 
d’Apollon, que Zéphyre , jaloux de sa beauté, 
dirigea le palet qui lui ravit le jour, ctqu’A- 
pollon, qui l’avoit lancé, ne trouva d’autre 
soulagement à sa douleur, que de métamorpho- 
ser le jeune prince en une fleur qui porte son 
nom. On institua des jeux qui se renouvellent 
tous les ans . Le premier et le troisième jour 
ne présentent que l’image de la tristesse et du 
deuil; le second est un jour d’allégresse: La- 
cédémone s’abandonne à l’ivresse de la joie; 
c’est un jour de liberté ; les esclaves mangent 
à la même table que leurs maîtres. 

De tous côtés ôn voit des choeurs de jeu- 
nes garçons revêtus d’une simple tunique, les 
uns jouant delà lyre, ou célébrant Hyacinthe 
par de vieux cantiques accompagnés, de la flû- 
te ; d’autres, exécutant des danses; d’autres à 
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cheval faisant brûler leur adresse dans le lieu 
destiné aux spectacles. 

Bientôt la pompe ou procession solemnel 
s’avance vers Amÿc!*, conduite par un chef 
qui, sous le nom de légat, doit offrir au tem- 
ple d’Apollon les vœux de la nation : des qu’el- 
le est arrivée, on achève les apprêts d’un pom- 
peux sacrifice , et l’on commence par répan- 
dre, en forme de libation, du vin et du lait 
dans l’intérieur de l’autel qui sert de base à 
la statue. Cet autel est le tombeau d’Hyacinthe. 
Tout autour sont rangés 20 ou *5 jeunes gar- 
çons et autant de jeunes filles , qui font en - 
tendre des concerts ravissans, en présence de 
plusieurs magistrats de Lacédémone *. Car dans 
cette ville, ainsi que dans toute la Grèce, les 
cérémonies religieuses intéressent le gouverne- 
ment; les rois et leurs enfans se font un de- 
voir d’y figurer. O11 a vu dans ces derniers 
temps Agésilas, après des victoires éclatantes, 
se placer dans le rang qui lui avoit été assi- 
gné par maître du chœur, et confondu avec 
•les simples citoyens , entonner avec eux l’hym- 
ne d’Apollon aux fêtes d’Hyacinthe. 

La discipline des Spartiates est telle que 
leurs plaisirs sont toujours accompagnés d’une 
certaine décence; dans les fêtes mêmes de Bac- 
chus, soit à la ville, soit à la campagne, per- 
sonne n’ose s’écarter de la loi qui défend l’u- 
sage immodéré du vin. 

* Voyei la note à la fin du volume. 

Fin du Chapitre quarante-neuvième . 
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CHAPITRE L. 

Du Service militaire che^ le Spartiates \ 

« 

L es Spartiates sont obligés de servir depuis 
Page de 20 ans jusqu’à celui de 60: au-delà 
de ce terme , on les dispense de prendre les 
armes, à moins que l'ennemi n’entre dans la 
Laconie. J 

Quand il s’agit de lever des troupes, les 
Ephores , par la voix du héraut , ordonnent 
aux citoyens âgés depuis 20 ans jusqu’à l’àge 
porté dans la proclamation , de se présenter 
pour servir dans l’infanterie'pesamment armée, 
ou dans la cavalerie ; la même injonction est 
faite aux ouvriers destinés à suivre l’armée. 

Comme les citoyens sont divisés en cintj 
tribus , on a partagé l’infanterie pesante en 
cinq régimens , qui sont pour l’ordinaire com- 
mandés par autant de Polémarques ; chaque ré- 
giment est composé de quatre bataillons , de 
huit peutécostyes , et de seize enomoties ou 
compagnies * . 

En certaines occasions , au-lieu de faire 
marcher tout le régiment, on détache quelques 
bataillons ; et alors , en doublant ou quadru- 
plant leurs compagnies , on porte chaque ba- 
taillon à 256 hommes, ou même à 5 1 a. Je cite 
des exemples et non des règles ; car le nombre 




* Voyez la note à la fin du volume. 
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d’hommes far énomotie n’est pas toujours té 
meme; et le général, pouél dérober la connois- 
sanfe de se* forces à l’ennemi , varie souvent 
la composition de son armée. Outre lesxinq ré- 
gimens, existe un corps de éoo hommes 
d’élite, qu’on appelle sctrues, et qui ont quel- 
quefois décidé de la victoire. 

Les principales armes du fantassin sont la 
pique et le bouclier; je ne compte pas l’épée, 
qui n’est qu’une espèce de poignard qu’il por- 
te à sa ceinture. C’est sur la pique qu’il fonde 
ses espérances; il ne la quitte presque point, 
tant qu’il est à l’armée. Un ■étranger disoit à 
l’ambitieux Agésilas : „ Où fixez-vous donc les 
bornes de la Laconie? Au bout de nos piques» 
répondit il 

Ils couvrent leur corps d'un bouclier d’ai- 
rain , de forme ovale , échancré de deux cotés 
et quelquefois d’un seul terminé en pointe aux 
deux extrémités, et chargé des lettres initiales 
du nom de Lacédémone. A cette marque on 
reconnoit la ration; mais il en faut une autre pour 
recoimoître chaque soldat , obligé , sons peine 
d’infamie, de rapporter son bouclier; il fait 
graver dans le chimp le symbole qu’il s’est 
approprié Un d’entre eux s’étoit exposé aux 
plaisanteries de ses amis, en choisissant pour 
emblème une mouche de grandeur naturelle. 
„ J’approcherai si fort de l’ennemi , leur dit- 
il, qu’il distinguera cette marque ,, . 

Le soldat est revêtu d’une casaque rou- 
ge. On a préféié cette couleur , afin que l’en- 
nemi ue s’apperfoive pas du sang qu’il a fait 
couier. 


i 
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Le roi marche à la tête de l’armée . pré- 
cédé du corps des Scirites , ainsi que des ca- 
valiers envoyagés à la découverte. Il offre fré- 
quemment des sacrifices, auxquels assistent les 
chefs, des troupes Lacédémoniennes , et ceux 
de* alités Souvent il change de camp, soit 
pour protéger les terres de ces derniers , soit 
pour nuire à celle des ennemis . 

Tous les jours les soldats se livrent aux 
exercices du gymnase. La lice est tracée aux 
environs du camp. Après les exercices du ma- 
tin , ils so tiennent assis par terre jusqu’au dî- 
ner ; après ceux du soir, ils soupent , chan- 
tent des hymnes en l’honneur des dieux, et se 
couchent sur leurs armes. Divers amnsemens 
remplissent les intervalles de la journée; cas 
ils sont alors astreints à moins de travaux 
qu’avant leur départ , et l’on diroit que la 
guerre est pour eux le temps du repos . 

Le jour du combat, le roi, à l’imitation 
d’Hcrcule , immole une chèvre , pendant que 
les joueurs de flûte font entendre l’air de 
Castor. 11 entonne ensuite l’hymne du combat; 
tous les soldats , le front orné de couronnes , 
le répètent de concert. Après ce moment si 
terriblè et si beau, ils arrangent leurs cheveux 
et leurs vétem.ns, nettoient leurs armes, pres- 
sent leur- officiers de les conduire au champ 
de l’honneur , s’animent eux-mêmes par des 
traits de gaieté, et marchent en ordre au son 
des fl. tes qui excitent et modèrent leur cou- 
rage. Le roi se place dans le premier rang, 
entouré de 100 jeunes guerriers, qui doivent, 
sous peine d’infamie, exposer leurs jouis pour 
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sauver les siens, et de quelques athlètes qui 
ont remporté le prix aux jeux publics de la 
Grèce , et qui regardent ce poste comme la 
plus glorieuse des distinctions. 

Je ne dis rien des savantes manœuvres 
qu’exécutent les Spartiates avant et pendant le 
combat leur tactique paroit d’abord compli- 
quée ; mais la moindre attention suffit pour se 
convaincre qu’elle a tout prévu, tout facilité, 
et que les institutions militaires de Lycurgue 
sont préférables à celles des autres nations. 

Pour tout homme c’est une honte de pren- 
dre la fuite; pour les Spartiates, d’en avoir 
seulement l’idée. Cependant leur courage . quoi- 
que impétueux et bouillant , n’est pas une fu- 
reur aveugle: un d’entre eux, au plus fort de 
la mêlée, entend le signal de la retraité , tan- 
dis qu’il tient le fer levé sur un soldat abat- 
tu à ses pieds ; il s’arrête aussi tôt , et, dit 
que son premier devoir est d’obéir à son gé- 
néral. 

Cette espèce d’hommes n’est pas faite 
pour porter des chaînes; la loi leur crie sans 
cesse: Plutôt périr que d’etre esclaves. Bias , 
qui commandoit un corps de troupes,, s’étant 
laissé surprendre par Iphicrate, ses soldats lui 
dirent: Quel parti prendre? „ Vous, répon- 
dit-il , de vous retirer ; moi , de combattre et 
mourir . „ 

Us aiment mieux garder leurs rangs que 
de tuer quelques hommes de plus ; il leur esc 
défendu non seulement de poursuivre l’enne- 
mi , mais encore de le dépouiller , sans en a- 
voir repu l’ordre; car ils doivent être plus at- 
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tentifs ï la victoire qu’au butin. 300 Spartia- 
te* veillent à l'observation de cette loi. 

Si le général dans un premier combat a 
perdu quelques soldats , il doit en livrer un 
second’ pour les retirer. ' 

Quand un soldat a quitté son rang, on 
l’oblige de rester pendant quelque temps de- 
bout , appuyé sur son bouclier à la vue de toute 
l’armée . 

Les exemples de lâcheté , si rares autre- 
fois , livrent le coupable aux horreurs de l’in- 
famie ; il ne peut aspirer à aucun emploi ; s’il 
est marié, aucune famille ne veut s’allier à la 
sienne ; s’il ne l’est pas , il ne peut s’allier à 
une autre ; il semble que cette tache souille- 
roit toute sa postérité. 

Ceux qui périssent dans le combat sont 
enterrés , ainsi que les autres citoyens , avec 
un vetêment rouge et un rameau d’olivier, 
symbole des vertus guerrières parmi les Spartia- 
tes. S’ils se sont distingués , leurs tombeaux sont 
décorés de leurs noms, et quelque fois de la figure 
d’un lion ; mais si un soldat a reçu la mort en 
tournant le dos à l’ennemi , il est priv é de la 
sépulture. •• • î 

Aux succès de la bravoure on préfère ceux 
que ménage la prudence . On ne suspend point 
aux temples les dépouilles de l’ennemi . Des 
offrandes enlevées à des lâches , disoit le roi 
Cléomène , ne doivent pas être exposées aux 
regards des dieux ni à ceux de notre jeunesse. 
Autrefois la victoire n’excitoit ni joie ni sur- 
prise ; de nos jours un avantage remporté par 
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Archidamus, fils d’Agésilas , produisit des trans- 
ports si vifs parmi les Spartiates , qu’il ne re- 
sta plus aucun doute sur leur décadence. 

On ne fait entrer dans la cavalerie que 
des hommes sans expérience, qui «’ont pas 
assez de vigueur ou de zèle. C’est le citoyen 
riche qui fournit les armes et entretient le che- 
val. Si ce corps a remporté quelques avanta- 
ges , il les a dus aux cavaliers étrangers que 
Lacédémone prenoit à sa solde. En général les 
Spartiates aiment mieux servir dans l’infante- 
rie : persuadés que le vrai courage se suffit à 
lui-mëme, ils veulent combattre corps à corps. 
J’étois auprès du roi Archidamus , quand on 
lui présenta le modèle d’une machine à lancer 
des traits , nouvellement inventée en Sicile . 
Après l’avoir examinée avec attention : C’en est 
fait, dit-il, de la valeur. 

La Laconie pourroit entretenir 3,000 hom- 
mes d’infanterie pesante, et 1,500 hommes de 
cavalerie ; mais soit que la population n’ait pas 
été assez favorisée, soit que l’état n’ait point 
ambitionné de mettre de grandes armées sur 
pied, Sparte qui a souvent marché en corps 
de nation contre les peuples voisins , n’a ja- 
mais employé, dans les expéditions lointaines, 
qu’un petit nombre de troupes nationales. El- 
le avoit, il est vrai, 45,000 hommes à la ba- 
taille de Platée; mais on n’y comptoit que 5,000 
Spartiates et autant de Lacédémoniens ; le re- 
ste étoit composé d’Hilotes. On ne vit à la ba- 
taille de Leuctres que 700 Spartiates. 

Ce ne fut donc pas à ses propres forces 
qu’elle dut sa supériorité ; et si , au commen- 
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cernent de la guerre du Péloponèse , elle fît 
marcher 6,000 hommes contre les Athéniens , 
c’est que les peuples de cette presqu’ile , unis 
la plupart depuis plusieurs siècles avec elle , 
avoieut joint leurs troupes aux siennes. Dans 
ces derniers temps ses armées étoient composées 
de quelques Spartiates et d’un corps de Néo- 
dames ou affranchis , auxquels on joignoit, sui- 
vant les circonstances, des soldats de Laco- 
nie , et un plus grand nombre d’autres four- 
nis par les villes alliées. 

Après la bataille de Leuctres, Epaminon- 
das ayant rendu la liberté à la Messenie,que 
les Spartiates tenoient asservie depuis long- 
temps , leur ôta les moyens de se recruter 
dans cette province; et plusieurs peuples du 
Péloponèse les ayant abandonnés , leur puis- 
sance , autrefois si redoutable , est tombé» 
dans un état de foiblesse dont elle ne se re- 
lèvera jamais» 


/ 


Fin du Chapitre cinquantième. 
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CHAPITRE LI. • 

Défense des Loix de Lycurgue . Cause de leur 
décadence . 

J ai dit plus haut que Philotas étoit parti pour 
Athènes le lendemain de notre arrivée à La- 
cédémone. Il ne revenait point, j’en étois in- 
quiet ; je ne concevois pas comment il pou- 
voit supporter pendant si long-temps une sé- 
paration si cruelle. Avant de l’aller rejoindre, 
je voulus avoir un «second entretien avec Da- 
monax : dans le premier , il avoi-t considéré les 
loix de Lycurgue à l’époque de leur vigueur; 
je les voyois tous les jours céder avec si peu 
de résistance à des innovations dangereuses, 
que je commençois à douter de leur ancienne 
influence. Je saisis la première occasion de 
m’en expliquer avec Damonax. 

Un soir la conversation nous ramenant 
insensiblement à Lycurgue, j’affectai moins de 
considération pour ce grand homme. Il semble, 
lui dis-je , que plusieurs de vos loix vous sont 
venues des Perses et et des Egyptiens . Il me 
répondit : L’architecte qui construisit le laby- 
rinthe d’Egypte , ne mérite pas moins d’élo- 
ges pour en avoir décoré l’entrée avec ce beau 
marbre de Paros , qu on fit venir de si loin . 
Pour juger du génie de Lycurgue, c’est l’en- 
semble de sa législation qu’il faut considérer . 
Et c’est cet ensemble, repris-je, qu’on vou- 
droit vous ravir. Les Athéniens et les Crétois 
soutiennent que leurs constitutions , quoique dif- 
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férentes entre elles , ont servi de modèles à la 
vôtre. 

Le témoignage des premiers , reprit Da- 
monax , est tojjours entaché d'une partialité 
puérile. Ils ne pensent à nous que pour pen- 
ser à eux. L’opinion des Crétois est mieux 
fondée : Lycurgue, adopta plusieurs des loix de 
Minos : il en rejeta d’autres ; celles qu’il choi- 
sit , il les modifia de telle manière , et les as- 
sortit si bien à son plan , qu’on peut dire qu’il 
découvrit ce qu’avoient déjà découvert Minos, 
et peut être d’autres avant lui . Comparez les 
deux gouvernemens : vous y verrez tantôt les 
idées d’un grand homme perfectionnées par un 
grand homme encore ; tantôt des différences 
si sensibles , que vous aurez de la peine à com- 
prendre comment on a pu les confondre . Je 
vous dois un exemple de cette opposition de 
vues : les loix de Minos tolèrent l’inégalité des 
fortunes , les nôtres la proscrivent ; et de là 
devoit résulter une diversité essentielle dans 
les constitutions et les moeurs des deux peu- 
ples. Cependant, lui dis je , l’or et l’argent 
ont forcé parmi vous les barrières que leur 
opposoient des loix insuffisantes; et vous n’êtes 
plus , comme autrefois , heureux par les pri- 
vations , et riches , pour ainsi dire , de vôtre 
indigence. 

Damonax alloit répondre , lorsque nous 
entendîmes dans la rue crier à plusieurs repri- 
ses : Ouvrez, ouvrez; car il n’e;t pas permis 
à Lacédémone de frapper à la porte . C’étoit 
lui , c’étoit Philotas. Je courois me jeter entre 
ses bras , il étoit déjà dans les miens : je le 
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présentai de nouveau à Datnonax , qui le mo- 
ment d’après se retira par discrétion. Philotas 
s’informa de son caractère. Je répondis : il est 
bon , facile , il a la politesse du cœur , bien 
supérieure à celle des manières ses mœurs 
sont simples et ses sentimens honnêtes. Philo- 
tas en conclut que Damonax éioit aussi igno- 
rant que le commun des Spartiates. J’ajoutai : 
il se passionne pour les loix de Lycurgue. Phi- 
lotas trouva qu’il saluoit d’une manière plus 
gauche que lors de notre première entrevue. 

Mon ami étoit si prévenu en faveur de 
sa nation , qu’il méprisoit les autres peuples , 
et haïssoit souverainement les Lacédémoniens. 

11 avoit recueilli contre ces derniers , tous les 
ridicules dont on les accable sur le théâtre 
d’Athènes . toutes les injures que leur prodi- 
guent les orateurs d’Athènes , toutes les in- 
justices que leur attribuent les historiens d'Athè- 
nes, tous les vices que les philosophes d Athè- 
nes reprochent aux loix de Lycurgue : couvert 
de ceÿ armes , il attaquait sans cesse les par- 
tisans de Sparte. J avois souvent essayé de le 
corriger de ce travers , et je ne pouvois souf- 
frir que mon ami eût undéfaut. 

U étoit revenu par l’Argolide; de là, jus- 
qu'à Lacédémone , le cnemm, est si rude , si 
scabreux . qu’excédé de fatigue , il me dit avant 
de se coucher: sans doute que, suivant vo- 
tre louaole coutume , vous me ferez grimper 
sur quelque rocher pour admirer à loisir les 
environs de cette superbe ville ; car on ne * 
manque pas ici de montagnes pour procurer 
ce plaisir aux voyageurs. Demain , répoaiu-je. 
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nous irons an Ménélaion, éminence située ait» 
delà de l’Eurotas ; Damonax aura la complai- 
sance de nous y conduire. 

Le jour suivant nous passâmes le Ba- 
bix ,, c’est le nom que l’on donne au pont de 
l’Eurotas. Bientôt s’offrirent à nous les débris 
de plusieurs maisons construites autrefois sur 
la rive gauche du fleuve, et détruites dans la 
dernière guerre par les troupes d’Epaminonda*. 
Mon ami saisit cette occasion pour faire le 
plus grand éloge du plus grand ennemi des 
Lacédémoniens , et comme Damonax garduit 
le silence , il en eut pitié. 

En avançant nous apperçumes trois ou 
quatre Lacédémoniens couverts de manteaux 
chaînâtes de différentes couleurs , et le visage 
rasé seulement d’un côté. Quelle farce jouent 
ces gens-ft, demanda Philotas? Ce sont , ré- 
pondit Damonax, des trembleurs, ainsi nom- 
més pour avoir pris la fuite dans ce combat 
où nous repoussâmes les troupes d’Epaminun- 
das. Leur extérieur sert à les fojre rtconnoî- 
tre , et les humilie si fort , qu’ils ne fréquent 
tent que les beux solitaires; vous, voyez qu'ils 
évitent notre présence. 

Après avoir, du haut de la colline, parr 
couru des yeux . et ces belles campagues qui 
se prolongent vers le midi , et ces monts sour- 
cilleux qui bornent la Laconie au couchant , 
nous nous assîmes en face de la ville de Spar- 
te. J’avois à ma droite Damonax, à ma gau- 
che Philotas , qui’ daignoit à peine fixer ses re- 
gards sur ces amas de chaumières irrégulière, 
ment rapprochées. Tel est cependant , lui dis» 
Tom. IF. » * 
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je, l’humble asyle de cette nation, où Ton 
apprend de si bonne heure l’art de comman- 
der , et l’art plus difficile d’obéir. Philotas m« 
serroit la main et me faisoit signe de me tai- 
re. J’ajoutai : d’une nation qui ne fut jamais 
énorgueillie par les succès , ni abattue par les 
revers. Philotas me disoit à l’oreille: au nom 
des dieux , ne me forcez pas à parler ; vous 
avez déjà vu que cet homme n’est pas en état 
de me répondre. Je continuai: qui a toujours 
eu l’ascendant sur les autres, qui délit les Per- 
ses, battit souvent les généraux d’Athènes, et 
finit par s’emparer de leur capitale; qui n’est 
ni frivole, ni inconséquente, ni gouvernée par 
des orateurs corrompus; qui, dans toute la 
Grèce... Est souverainement détestée pour sa 
tyrannie, et méprisée pour ses vices , s’écria 
Philotas, et tout de suite rougissant de honte: 
Pardonnez , dit il à Damonax , ce mouvement 
de colère à un jeune homme qui adore sa pa- 
trie ; et qui ne souffrira jamais qu’on l’insul- 
te. Je respecte ce sentiment , répondit le Spar- 
tiate ; 'Lycurgue en a fait le mobile de nos 
actions. Ô mon fils 1 celui qui aime sa patrie, 
obéit aux loix , et dès-lors ses dévoirs sont rem- 
plis; la vôtre mérite votre attachement, et je 
blâmerois Anacharsis d’avoir poussé si loin la 
plaisanterie , s’il ne nous avoit fourni l’occa- 
sion de nous guérir l’ün ou l’autre de nos pré- 
jugés. La lice vient de s’ouvrir; vous y pa- 
raîtrez avec les avantages que vous devez à 
votre éducation; je ne m’y présenterai qu’avec 
l’amour de la vérité. 
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Cependant Philotas me disoit tout bas; ce 
Spartiate a du bon sens ; épargnez-moi la dou- 
leur de l’affliger; détournez, s’il est possible, 
la conversation. Damonax, dis-je alors, Philo- 
tas a fait un portrait des Spartiates d’après les 
écrivains d’Athènes; priez-le de tous le mon- 
trer. La fureur de mon ami alloit fondre sur 
moi; Damonax la prévint de cette manière: 
Vous avez outragé ma patrie , je dois la dé- 
fendre : vous êtes coupable , si vous n’avez 
parlé que d’après vous ; je vous excuse , si ce 
n’est que d’après quelques Athéniens; car je 
ne présume pas qu’ils aient tous conçu une si 
mauvaise idée de nous. Gardez-vous de le pen- 
ser, répondit vivement Philotas ; vous avez 
parmi eux des partisans qui vous regardent 
comme des demi-dieux, et qui cherchent à co- 
pier vos manières; mais, je dois l’avouer, nos 
sages s’expliquent librement sur vos loix et sur 
vos mœurs. — Ces personnes sont vraisemblable- 
ment instruites. — Comment, instruites! ce sont 
les plus beaux génies de la Grèce, Platon, Iso- 
crate , Aristote et tant d’autres. Damonax dis- 
simula sa surprise; et Philotas, après bien des 
excuses, reprit la parole: 

Lycurgue ne connut pas l’ordre des ver- 
tus. Il assigna le premier rang à la valeur: de 
là cette foule de maux que les Lacédémoniens 
ont éprouvés, et qu’ils ont fait éprouver aux 
autres . 

A peine fut-il mort , qu’ils essayèrent leur 
ambition sur les peuples voisins : ce fait est 
attesté par un historien que vous ne connpis- 
sez pas, et qui s’appelle Hérodote. Dévorés du 
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désir de dominer , leur impuissance les a sou- 
vent obligés de recourir à des bassesses humili- 
antes , à des injustices atroces : ils furent les 
premiers à corrompre les généraux ennemis ; les 
premiers à mendier la protection des Perses , 
de ces barbares à qui , par la paix d Anatalci- 
das , ils ont dernièrement vendu la liberté des 
Grées de l’Asie. ; 

Dissimulés dans leurs démarchés, sans f i 
dans leurs traités , ils remplacent dans les com- 
bats la valeur par des stratagèmes. Les succès 
d’une nation leur causent des déplaisirs amers-, 
ils lui suscitent des ennemis, ils excitent ou 
fomentent les divisions qui la déchirent: dans 
le siècle dernier , ils proposèrent de détruire 
Athènes qui avoir sauvé la Grèce, et allumè- 
rent la guerre du Péloponèse, qui détruisit A- 
thènes. 

En vain Lycurgue s’efforça de les préser- 
ver du poison des richesses, Lacédémone en 
recèle une immense quantité dans son sein ; 
mais elles ne sont entre les mains que de quel* 
ques particuliers qui ne peuvent s’en rassasier. 
Eux seuls parviennent aux emplois , refusés au 
mérite qui gémit dans l’indigence. Leurs épou- 
ses, dont Lycurgue négligea l’éducation, ainsi 
que des autres Lacédémoniennes , leurs épou- 
ses, qui les gouvernent en les trahissant, par- 
tagent leur avidité, et par la dissolution de 
leur vie , augmentent la corruption générale. 

Les Lacédémoniens ont une vertu sombre, 
austère , et fondée uniquement sur la crainte . 
Leur éducation les rend si cruels , qu’ils voient 


Digitized by Google 



DU JEUNE AN ACHARSI9 x8s 


sans regret couler le sang de leurs enfans , «t 
sans remords celui de leurs esclaves. 

Ces accusations sont bien graves , dit Phi- 
lotas en finissant , et je ne sais comment vous 
pourriez y répondre. Par le mot de ce lion , 
dit le Spartiate, qui, à l’aspect d’un groupe, 
où un animal de son espèce cédoit aux efforts 
d’un homme , se contenta d’observer que les 
lions n’avoient point- de sculpteurs. Philotas 
surpris me disoit tout bas: Est ce qu’il auruit 
lu les fables d’Esope ? Je n’en sais rien , lui 
dis-je; il tient peut-être ce conte de quelque 
Athénien. Damonax continua : croyez qu’on ne 
s’occupe pas plus ici de ce qui se dit dans la 
place d’Athènes , que de ce qui se passe au- 
delà des Colonnes d’Hercule. Quoi ! reprit Phi- 
lotas , vous laisserez votre nom rouler honteu- 
sement de ville en ville, et de génération en 
génération ? Les hommes étrangers à notre pays 
et à notre siècle , répondit Damonax , n’oseront 
jamais nous condamner sur la foi d’une nation 
toujours rivale et souvent ennemie. Qui sait 
même si nous n’aurons pas des défenseurs? 
— Juste ciel! Et qu’opposeroient-ils au tableau 
que je viens de vous présenter? — Un table- 
au plus fidèle et tracé par des mains égale- 
ment habiles. Le voici. 

Ce n’est qu’à Lacédémone et en Crète 
qu’existe un véritable gouvernement ; on ne 
trouve ailleurs qu’un assemblage de citoyens , 
dont les uns sont maîtres, et les autres escla- 
ves. A Lacédémone , point d’autres distinctions 
entre le roi et le particulier, le riche et le 
pauvre, que celles qui furent réglées par «n 


législateur inspiré des dieux mêmes. C’est un 
dieu encore qui guidoit Lycurgue , lorsqu’il tem- 
péra par un Sénat la trop grande autorité des rois. 

Ce gouvernement , où les pouvoirs sont si 
bieu contre-balancés , et dont la sagesse est gé- 
néralment reconnue , a subsisté pendant qua- 
tre siècles , sans éprouver aucun changement 
essentiel , sans exciter la moindre division par- 
mi les citoyens. Jamais dans ces temps heureux, 
la république ne fit rien dont elle eût à rou- 
gir ; jamais dans aucun état , on ne vit une 
si grande soumission aux loix, tant de désin- 
téressement , de frugalité , de douceur et de 
magnanimité., de valeur et de modestie. Ce fut 
alors que, malgré les instances de nos alliés, 
nous refusâmes de détruire cette Athènes, qui 
depuis.... A ces' mots Philotas s’écria: vous 
n’avez sans doute consulté que les écrivains de 
Lacédémone? Nous n’en avons point, répondit 
Damonax — Ils s’étoient donc vendus à Lacé- 
démone ? — Nous n’en achetons jamais* Vou- 
lez-vous connoître mes garans ? Les plusbeaux 
génies de la Grèce, Platon, Thucydide, Iso- 
crate, Xénophon, Aristote et tant d’autres. 
J’eus des liaisons étroites avec quelques-uns 
d’entre eux , dans les fréquens voyages que je 
fis autrefois à Athènes par ordre de nos ma- 
gistrats ; je dois à leurs entretiens et à leurs 
ouvrages , ces foibîes connoissances qui vous 
étonnent dans un Spartiate. 

Damonax ne voyoit que de la surprise 
dans le maintien de Philotas; j’y voyois de 
plus la crainte d’être accusé d’ignorance ou de 
mauvaise foi ; on ne pouvoit cépendant lui re- 
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procher que de la prévention et de la légère- 
té. Je demandai à Damonax pourquoi les écri- 
vains d’Athènes s’étoient permis tant de varia- 
tions et de licences en parlant de sa nation. 
Je pourrois vous répondre, dit-il, qu’ils cédè- 
rent tour-à-tour à la force- de la vérité et à 
celle de la haine nationale. Mais ne craignez 
tien, Philotas , je ménagérai' votre délicatesse. 

• Pendant la guerre, vos orateurs et vos 
poètes; afin d’animer la. populace contre nous, 
font comme ces peintres qui, pour se venger 
de leurs ennemis, les représentent sous un as- 
pect hideux. Vos philosophes et vos historiens, 
plus sages , nous ont distribué le blâme et la lou* 
ange , parce que , suivant la différence des temps , 
nous avons mérité l’un et l’autre. Ils ont fait 
eomme ces artistes habiles qui peignent succes- 
sivement leurs héros dans une situation paisi- 
ble, dans un accès de fureur , avec les attraits 
de la jeunesse , avec les rides et les difformités 
de la vieillesse. Nous venons , vous et moi , 
de placer ces différens tableaux devant nos 
yeux : vous en avez emprunté les , traits qui 
pouvoient enlaidir le vôtre; j’aurois saisi tous 
ceux qui pouvoient embellir le mien, si vous 
m’aviex permis d'achever; et nous n’aurions 
tous deux présenté que des copies infidèles. Il 
faut donc revenir sur nos pas, et fixer nos 
idées sur des faits incontestables. 

j’ai deux assauts à soutenir , puisque vos 
coups se sont également dirigés sur nos mœurs 
et sur notre gouvernement. Nos mœurs n’avo- 
ient reçu aucune atteinte pendant quatre siè- 
cles ; vos écrivains l’ont reconnu. Elles coin- 
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m<*ncèfent à s’altérer pendant la guerre du 
Péloponèse ; nc-u* en convenons : blâmez nos. 
vices actuels, mais respectez nos anciennes 
vertus- v . • . . . 

Dé deux points que j’avois à défendre, 
j'ai. composé pour le premier; je ne saurois 
céder à l'égard du second , et je soutiendrai 
toujours que parmi les gouvenemens connus, 
il n en est pas de plus beau que celui de La- 
cédémone. Platon . il est vrai , quoique con- 
vaincu de son excellence,, a cru y décou- 
vrir quelques défauts , et j’apprends qu’ Aristo- 
te se propose d’en relever un plue grand 
•ombre ; 

Si ces défauts ne blessent pas essentielle- 
ment la constitution , je dirai a Platon : voue 
m’avez appris qu’en formant l’univers , le pre- 
mier des êtres opéra sur une matière préexis- 
tante qui lui opposoit une résistance quelque- 
fois invincible , et qu’il ne fît que le bien dont 
la nature éternelle des choses étoit susceptible. 
J’ose dire à mon tour: Lycurgue travailloit sur 
une matière rebelle et qui participoit de l’ im- 
perfection attachée à ]*Sssence des choses ; c’est 
l’homme , dont il ht toui ce qu’il étoit possi- 
ble d’en faire. 

Si les défauts reprochés à ses loix doit 
vent nécessairement en entraîner la ruine , je 
rappellerai à Platon ce qui est avoué de tous 
les écrivains d’Athènes, ce qu’en dernier lieu 
il écrivoit lui-même à Denys . roi de Syracuse: 
la loi seule régne à Lacé iémone, et le même 
gouvernement s’y maintient avec éclat depuis 
plusieurs siècles. Or, comment concevoir une 
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•onstitution qui avec des vices destructeurs ec 
mhérens à sa nature, seroit toujours inébran- 
lable , tou joXiTS inaccessible aux factions qui 
ont désolé si souvent les autres villes de la 
Grèce ? 

Cette union est d’autant plus étrange , 
dis-je alors, que chez vous la moitié des ci* 
toyens est asservie auxloix, et l’autre ne l’est 
pas. C est <lu moins ce qu’ont avancé les phi- 
losophes d Athènes ; ils disent que votre lé- 
gislation ne s étend point jusqu’aux femmes 
qui , ayant pris un empire absolu sur leurs 
époux , accélèrent de jour en jour les progrès 
de la corruption. 

Damonax me rénondit: apprenez à ced 
philosophes , que no filles sont élevées dans 
la même discipline, avec la même rigueur que 
nos fils ; qu elles s’habituent comme eux aux 
mêmes exercices ; qu’elles ne doivent porter 
pour dot à leurs maris qu’un grand fonds de 
vertus ; que devenues mères , elles sont char- 
gées de la longue éducation de leurs enfans , 
d abord avec leurs époux, ensuite avec les ma- 
gi trat- } q ie des censeurs ont toujours les yeux 
ouverts sur leur conduite; que les soins des 
esclaves et du ménage roulent entièrement sur 
èllcs ; que I.ycurgue eut soin de leur interdi- 
re toute espèce de parures; qu’il n’y a pas 50 
an-, encore qu’on étoit persuadé à Sparte qu’un 
riche vêtement suffisait pour flétrir leur beau- 
té et qu avant cette époque, la pureté de leurs 
mœurs étoit généralement reconnue; enfin, de- 
mandez s il est possible que, dans un éut, In 
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classe des hommes soit vertueuse, sans que cel- 
les des femmes le soit aussi. . 

Vos filles, repris- je , s’habituant dès leur 
enfance à des exercices pénibles, et c’est ce 
que Platon approuve: elles y renoncent après 
leur mariage, et c’est ce qu’il condamne. En 
effet , dans un gouvernement tel que le vôtre, 
il faudroit que. les femmes , à l’exemple de 
celles des Sauromates , fussent toujours en état 
d’attaquer ou de repousser l’ennemi. Nous n’éle- 
vons si durement nos fiiles , me. répondit-il, que 
pour leur former un tempérament robuste $ 
nous n’exigeons de nos femmes que les vertus 
paisibles de leur sexe. Pourquoi leur donner de* 
armes? nos bras suffisent pour les défendre. 

Ici Philotas rompit le silence, et d’un ton 
plus modeste il dit à Damonax : Puisque vos 
loix n’ont que la guerre pour objet, ne seroit« 
il pas essentiel de multiplier parmi vous le 
nombre des combattans ? La guerre pour objet! 
s’écria le Spartiate ; je reconnois le langage de vos 
écrivains ; ils prêtent au plus sage , au plus 
humain des législateurs , le projet le plus cruel 
et le plus insensé; le plus cruel , s’il a voulu 
perpétuer dans la Grèce une milice altérée du 
sang des nations et de la soif des conquêtes j 
lg plus insensé, puisque, pour l’exécuter, il 
n’auroit proposé que des moyens absolument 
contraires à ses vues. Parcourez notre code 
ipilitaire ; ses dispositions , prises dans leur 
sens littéral., ne tendent qu’à nous remplir de 
s.entimens généreux , qu’à réprimer notre am- 
bition. Nous sommes assez malheureux pour 
les négliger , mais elles ne nous instruisent pas 
moins des intentions de Lycurgue. 
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Par quels moyens eii effet pourroit s’a- 
grandir une nation dont on enchaîne à cha- 
que pas la valeur, qui, du côté de la mer, 
privée par ses loix , de matelots et de vais- 
seaux , n’a pas la liberté d’étendre ses domai- 
nes , et du côté de terre , celle d’assiéger les 
places dont les frontières de ses voisins sont 
couvertes ; à qui l’on défend de poursuivre l’en- 
nemi dans sa fuite et de^ s’enrichir de ses dé- 
pouilles ; qui , ne pouvant ** faire souvent la 
guerre au môme peuple , est obligée de préfé- 
rer la voie de 1a négociation à celle des ar- 
mes ; qui , ne devant pas se mettre en marche 
avant la pleine lune , ni combattre en certai- 
nes fêtes , risque quelquefois de voir échouer 
ses projets ; et qui , par son extrême pauvre- 
té , ne sauroit , dans aucun temps , former de 
grandes entreprises ? Lycurgue n’a pas voulu 
établir parmi nous une pépinière de conqué- 
rans , mais de.s guerriers tranquilles qui ne re- 
spiroient que la paix , si l’on respectoit leur 
repos, que la guerre, si on avoit f audace de 
le troubler. .... .... 

Il semble néantnqins, reprit Philotas, que 
par la nature des choses , un peuple dp guer- 
riers dégénère tôt ou tard en peuple d e con- 
quérans ; et l’on voit par la suite des faits , 
que vous avez éprouvé ee changement sans 
vous en appercevoir. On vous accuse en effet 
d’avoir conçu de bonne heure, et de n’avoir 
jamais perdu de vue le dessein d’asservir les 
Arcadiens et les Argiens ; je ne parle pas de 
vos guerres avec les Messéniens , parce que 
vous croyez pouvoir les justifier. 
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Je vous l’ai déjà dit , répondit Darfionax, 
nous n’avons point d’annales : des traditions 
confuses nous apprennent qu’ anciennement nous 
eûmes plus d’une fois des intérêts à démêler 
avec les nations voisines. Fûmes- nous les agres- 
seurs ? Vous l'ignorez , je l’ignore aussi ; mais 
je sais que dans ces siècles éloignés, un de 
nos rois ayant défait les Argiens , nos alliés 
lui conseillèrent de s’emparer de leur ville . 
L’occasion étoit favorable , la conquête aisée. 
Ce seroit une injustice , répondit-il ; nous avons 
fait la guerre pour assurer nos frontières , et 
non pour usurper un empire , sur lequel nous 
n’avons aucune espèce de droit. 

Voulez-vous connoître l’esprit de notre 
institution ? rappeliez-vous des faits plus récens, 
et comparez notre conduite avec celle des Athé- 
niens. Les Grecs avoient triomphé des Perses, 
mais la guerre n’étoit pas finie: elle se conti- 
nuoit avec succès sous la conduite de Pausa»- 
nias , qui abusa de son pouvoir. Nous le ré- 
voquâmes , et convaincus de ses malversations, 
nous condamnâmes à mort le vainqueur de 
Platée . Cependant les alliés , offensés de sa 
hauteur, avoient remis aux Athéniens le com- 
mandement général des armées . C’ étoit nous 
dépouiller d’un droit dont nous avions joui 
jusqu’alors , et qui nous plaçoit à la tête des 
nations de la Grèce. Nos guerriers , bouillon- 
nant de colère, vouloient absolument le rete- 
. nir par la force des armes; mais un vieillard 
leur ayant représenté que ces guerres éloignées 
n’étoient propres qu’à corrompre nos moeurs , 
ils décidèrent sur-le-champ qu’il valoit mieux 
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renoncer à nos prérogatives qu’à nos vertus • 
Est-ce là le caractère des conquérans ? 

Athènes , devenue de notre aveu la pre- 
mière puissance de la Grèce , multiplioit de 
jour en jour ses conquêtes : rien ne résistoit 
à ses forces , et ne suffisoit à son ambition ; 
ses flottes , ses armées attaquoient impunément 
les peuples amis et ennemis. Les plaintes de la 
Grèce opprimée parvinrent jusqu’à nous ; des 
circonstances critiques nous empêchèrent d’a- 
bord de les écouter ; et quand nous fûmes plus 
tranquilles , notre indolence ne nous le per- 
mit pas. Le torrent commençoit à se déborder 
sur nos anciens alliés du Péloponèse ; ils se 
disposoient à nous abandonner , et peut-etre 
même à le diriger sur nos têtes , si nous re- 
fusions plus long-temps de l’arrêter dans son 
cours . 

Mon récit n’est pas suspect: je ne parle 
que d’après l’historien le plus exact de la Grè- 
ce , d’après un Athénien éclairé , impartial et 
témoin dés faits. Lisez dans l’ouvrage de Thu- 
cydide le discours de l’ambassadeur de Corin- 
the , et celui du roi de Lacédémone . Voyez 
tout ce que nous fîmes alors pour conserver 
la paix, et jugez vous-mêmes si c’est à notre 
jalousie qu’il faut attribuer la guerre du Pé- 
1 »ponèse , comme on nous le reprochera peut- 
être un jour , sur la foi de quelques écrivains 
prévenus. 

Un peuple n’est pas ambitieux quand par 
caractère et par principe , il est d’une lenteur 
inconcevable à former des projets et à les sui- 
vre ; quand il n’ose rien hasarder , et qu il 
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faut le contraindre à prendre les armes. Non , 
nous n’étions pas jaloux , nous serions trop hu- 
miliés de 1 être ; mais nous fumes indignés de 
voir prêtes à plier sous le joug d’une ville , 
ces belles contrée que nous avions soustraites 
à celui des Perses. 

Dans cette longue et malheureuse guerre, 
les deux partis firent des fautes grossières , et 
commirent des cruautés horribles. Plus d’une 
fois les Athéniens dûrent s’appercevoir que , 
par notre lenteur à profiter de nos avantages, 
nous n’étions pas les plus dangereux de leurs 
ennemis; plus d’une fois encore ils durent 
s’étonner de notre empressement à terminer 
des malheurs qui se prolongeoient au-delà de 
notre attente. A chaque campagne , à chaque 
expédition , nous regrettions plus vivement le 
repos qu’on nous avoit ravi. Presque toujours 
les derniers à prendre les armes les premiers à 
les quitter ; vainqueurs , nous offrions la paix; 
vaincus, nous la demandions. 

Telles furent en général nos dispositions; 
heureux , si les divisions qui cotnmençoient à 
se former à Sparte et les égards que nous de- 
vions à nos alliés , nous avoient toujours per- 
mis de nous y conformer ! Mais elles se ma- 
nifestèrent sensiblement à la prise d’Athènes. 
Les Corinthiens , les Thébains et d’autres peu- 
ples encore proposèrent de la renverser de fond 
en comble. Nous rejetâmes cet avis; et en ef- 
fet , ce n’étoient ni ses maisons , ni ses tem- 
ples qu’il falloit ensevelir dans les entrailles 
de la terre , mais les trésors qu’elle renfermoit 
dans son sein , mais ces dépouilles pré- 
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ciéirtes , et ces- sommes immenses que Lysan- 
der, général de notre flotte, avoit recueillies 
dans le cours de ses éxpéditions , et qu’il in- 
troduisit successivement dans notre ville *. Je 
m’en souviens, j’étois jeune encore: les plus 
sages d’entre nous frémirent à l’aspect de l’en- 
nemi. Réveillé par leurs cris, le tribunal des 
Æphores proposa d’éloigner pour jamais ces ri- 
chesses , source féconde des divisions et des 
-désordres dont nous étions menacés. Le parti 
de Lysander prévalut. 11 fut décidé que l’or et 
l’argent seroient convertis en monnaies pour 
les besoins de la république , et non pour ceux 
des particuliers: résolution insensée et funeste. 
Dès que le gouvernement attachoit de la va- 
leur à ces métaux, on devoit s’attendre que 
les particuliers leur donneroient bientôt un 
prix infini. 

Ils vous séduisirent sans peine, dis- je alors, 
parce que, suivant la remarque de Platon , vos 
loix vous avoient aguerris contre la douleur , 
.et nullement contre la volupté.. Quand le poi- 
son est dans l’état , répondit Damonax , la 
philosophie doit nous en garantir ; quand il 
n’y est pas, le : législateur doit se borner à 
l’écarter; car le meilleur moyen de se sous- 
traire à certains dangers , est de ne le pas 
connoître. Mais , repris-je , puisque l’assemblée 
accepta le présent funeste que lui appurtoit 
Lysander , il ne fut donc pas le premier au- 

* Voyez la note à la fin du volume. 
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teur des change'mens que vos mœurs ont é- 
prouvés ? 

Le mal venoit de plus loin , répondit-il. 
La guerre des Perses nous jeta au milieu de 
ce monde dont Lycurgue avoit voulu nous sé- 
parer. Pendant un demi siècle, au mépris de 
nos anciennes maximes nous conduisîmes nos 
armées en des pays éloignés; nous y formions 
des liaisons étroites avec leurs habitans. Nos 
-mœurs, sans cesse mêlées avec celles des na- 
tions étrangères, s’altéroient comme des eaux 
pures qui traversent un marais infect et con- 
tagieux. Nos généraux , vaincus par les pré- 
sens de ceux dont ils auroient dû triompher 
par les armes , flétrissoient de jour en jour leur 
gloire et la nôtre. Nous les punissions à leur 
retour; mais, par le rang et le mérite des 
coupables , il arriva que le crime inspira moins 
d’horreur , et que la loi n’inspira plus que de 
la crainte. Plus d’une fois Périclès avoit ache- 
té le silence de quelques-uns de uos magistrats, 
assez accrédités pour fermer nos yeux sur les 
entreprises des Athéniens. 

Après cette guerre qui nous couvrit de 
gloire, et nous communiqua les germes des 
vices, nous vîmes sans effroi, disons mieux , 
nous partageâmes les passions violentes de deux 
puissans génies que notre malheureuse desti- 
née lie paroître au milieu de nous . Lysander 
et Agésilas entreprirent d’élever Sparte au. com- 
ble de la puissance , pouf dominer , l’un au- 
dessus d’elle , et l’autre avec elle. 

Les Athéniens battus plus d’une fois sur 
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mer , une guerre de af ans terminée dans un* 
heure, Athènes prise, plusieurs villes déli- 
vrée* d’un joug odieux , d’autres recevant de 
nos mains des magistrats qui finissoient par 
les opprimer , la Grèce en silenee et forcée de 
reconnoître la prééminence deSparte; tels sont 
les principaux traits qui caractérisent le bril- 
lant ministère de Lysander. 

Sa politique ne connut .que deux princi- 
pes , la force et la perfidie . A l’occasion de 
quelques différens, survenus entre nous et les 
Argiens , au sujet des limites , çes derniers 
rapportèrent leurs titres. Voici ma réponse, dit 
Lysander , en mettant la main sur son épée . 
11 aroit pour maxime favorite , qu’on doit trom- 
per les enfans avec des osselets, et. les hom- 
mes avec des parjures. 

De là ses vexations et ses injustices , 
quand’il n’avoit rien à craindre ; ces ruses et 
ses dissimulations , quand il n’osoit agir à for-r 
ce ouverte : de là encore , cette facilité avec 
laquelle il se plioit aux circonstances . A la 
cour des Satrapes de l’Asie , il supportoit sans 
murmurer, le poids de leur grandeur j un mo- 
ment après , il distribuoit à des Grecs , les mé- 
pris qu’il venoit d’essuyer de la part ces Perses. 

Quand il eut obtenu l’empire des mers, 
il détruisit par-tout la démocratie ; c’étoit l’usa- 
ge de Sparte * ; il le suivit avec obstination, 
Tom. IV. 13 

* Rien ne fait peut-être plu* d’honneur k 
Sparte que cet usage. Par l’abus excessif que le 
peuple faisoit par-tout de son autorité , les déd- 
iions régnoient dans chaque ville t et les gueare* 
se multipliaient dans la Grèce. 
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pour placer à la tête de chaque ville des hom- 
mes qui n’avoient d’autre mérite qu’un entier 
abandon à ses volontés. Ces révolutions ne s’opé- 
roient qu’avec des torrens de larmes et de sang. 
Rien ne lui coûtoit pour enrichir ses créatures, 
pour écraser ses ennemis : c’est le nom qu’il 
donnoic à ceux qui défen loient les intérêts du 
peuple. Se? haines étoient implacables , ses ven- 
geances terribles : et quand l’âge eût aigri son 
humeur atrabilaire, la moindre résistance le 
rendoit féroce . Dans une occasion . il fit égor- 
ger noo habitans de Milet , qui , sur la foi de 
ses sermons , avoient eu l’imprudence de sor- 
tir de leurs retraites. 

Sparte supportoit en silence de si grandes 
atrocités . Il s’étoit fait beaucoup de partisans 
au milieu de nous par la sévérité de ses mœurs, 
son obéissance aux magistrats , l’éclat de ses 
victoires. Lorsque par ses excessives libéralités 
et la terreur de son nom , il en eut acquis un 
plus grand nombre encore parmi les nations 
étrangères, il fjt regardé comme l’arbitre sou- 
verain de la Grèce. 

Cependant, quoiqu’il fût de la maison des 
He'raclides , il se trouvoit trop éloigné du trô- 
ne pour s’en rapprocher ; il y fit monter Agé- 
silas qu’il airaoit tendrement, et dont les droits 
à la couronne pouvoicnt être contestés. Cdm- 
me il se fiattoit de régner sous le nom de ce 
jeune prince, il lui inspira le désir de la gloi- 
re, et l’enivra de l’espérance de détruire le va- 
ste empire des Perses . On vit bientôt arriver' 
les députés de plusieurs villes qu’il avoit sol- 
licitées en secret. Elles demandaient Agésilas 
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pour commander l’armée qu’elles levoiant con- 
tre les barbares. Ce prince parti aussi-tôt avec 
un conseil de trente Spartiates , présidé pac 
Lysander . 

Ils arrivent en Asie: tous ces petits des- 
potes que Lysander a placés dans les villes 
voisines , tyrans mille fois plus cruels que ceux 
des grands empires , parce que la cruauté croît 
à raison de la foiblesse ; ne connoissent que 
leur protecteur, rampent servilement à sa por- 
te , et ne rendent au souverain que de foibles 
hommages de bienséance . Agésilas , jaloux de 
son autorité, s’apperçut bientôt qu’occupant le* 
premier rang , il ne jouoit que le second rôle. 
11 donna froidement des dégoûts à son ami , 
qui revint à Sparte , ne respirant que la ven- 
geance . Il résolut alors d’exécuter un projet 
qu’il avoit conçu autrefois, et dont il avoit 
tracé le plan dans un mémoire trouvé après sa 
mort parmi ses papiers. 

La maison d’Hercule est* divisée en plur 
sieurs branches. Deux seules ont des droits à 
la couronne . Lysander vouloir les étendre sur 
les autres branches , et même sur tous les Spar- 
tiates. L’honneur de régner sur des hommes 
libres seroit devenu le prix de la vertu , et Ly- 
sander par son crédit auroit pu se revêtir un 
jour du pouvoir suprême . Comme une pareille 
révolution ne pouvoit s’opérer à force ouver- 
te, il eut recours à l’imposture. 

Le bruit courut qu’au royaume de Pont 
une femme étant accouchée d’un fils dont Apol- 
lon étoit le père , les principaux de la nation 
le faisoient élever sous le nom de Silène. Ces 
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vagues rumeurs fournirent à Lysander l’idée 
d’une intrigue qui dura plusieurs années , et 
qu’il conduisit, sans y paroitre , par des agens 
subalternes. Les uns rappclloient par interval- 
les la naissance miraculeuse de l’enfant ; d’au- 
tres annonçoient que des prêtres de Delphes 
conservoient de vieux oracles auxquels il ne 
leur étoit pas permis de toucher, et qu’ils dé- 
voient remettre un jour au fils du dieu dont 
ils desservoiènt les autels. 

On approchoit du dénouement de cette 
étrange pièce. Silène avoit paru dans la Grèce. 

*11 étoit convenu qu’il se rendroit à Delphes j 
que des prêtres dont on s’étoit assuré , exa- 
mineroient en présence de quantité de témoins, 
les titres de son origine ; que , forcés de le 
reconnoître pour fils d’Apollon , ils déposeroient 
dans ses mains les anciennes prophéties , qu’il 
les liroit au milieu de cette nombreuse assem- 
blée , et que par l’un de ces oracles, il seroit 
dit que les Spartiates ne dévoient désormais 
élire pour leurs rois que les plus vertueux des 
citoyens . 

Au moment de l’exécution , un des prin- 
cipaux acteurs, effrayé des suites de l’entre- 
prise, n’osa l’achever : et Lysander, au déses- 
poir , se fit donner le commandement de quel- 
ques troupes qu’on envoyoit en Béotie. il p.é- 
tit dans un combat; nous décernâmes des hon- 
neurs à sa mémoire, nous aurions dû la fié- * 
trir. Il contribua plus que personne à nous dé- 
pouiller de notre modération et de notre pau- 
vreté . 
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Son système d’agrandissement fat suivi 
avec plu* de méthode par Agésilas. Je ne vous 
parlerai point de ses exploits en Grèce, en 
Asie, en Egypte. Il fat plus dangereux que 
Lysander, parce que avec les mêmes talens , 
il eut plus de vertus , et qu’avec la même am- 
bition, il fut toujours exempt de présomption 
et de vanité. Il ne souffrit jamais qu’on lui 
élevât une statue Lysander consacra lui-mème 
la sienne au temple de Delphes; il prenait qu’on 
lui dressât des autels, et qu’on lui offrît des 
sacrifices ; il prodiguoit des récompenses aux 
poètes qui lui prodiguoient des éloges, et en 
avoit toujours un à sa suite , pour épier et 
célébrer ses moindres succès. 

L’un et l’autre enrichirent leurs créatu- 
res , vécurent dans une extrême pauvreté , et 
furent toujours inaccessibles aux plaisirs. 

L’un et Vautre, pour obtenir le comman- 
dement des armées , flattèrent honteusement les 
Ephores , et achevèrent de faire passer l’auto- 
rité entre leurs mains. Lysander, après la prise 
d’Athènes , leur mandoit : „ J’ai dit aux Athé- 
niens que yous étiez les maîtres de la guerre 
et de la paix . „ Agésilas se levoit de son 
trône y dès qu’ils paroissoient. 

Tous deux assurés de leur protection , nous 
remplirent d’un esprit de vertige , et par une 
continuité d’injustices et de violences , soulevè- 
rent contre nous cet Epaminondas qui, après 
la bataille de Leuctres et le rétablissement de» 
Messéniens , nous réduisit à l’état déplorable oi 
nous sommes encore aujourd’hui. Nous avons 
vu notre puissance s’écrouler avec nos vertus. 
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Ils ne sont plus ces temps où les peuples qui 
vouloient recouvrer leur liberté demandoient 
à Lacédémone un seul de ses guerriers pour 
briser leurs fers. 

Cependant rendez un dernier hommage 1 
nos luix. Ailleurs la corruption auroit commen- 
cé par amollir nos âmes; parmi nous elle a 
fait éclater des passions grandes et fortes , 
l’ambition, la vengeance, la jalousie du pou- 
voir, et la fureur de la célébrité. Il semble 
que les vices n’approchent de nous qu’avec 
circonspection. La soif de l’or ne s’est pas fait 
encore sentir dans tous les états , et les attraits 
de la volupté n'ont jusqu’à présent infecté qu’un 
petit nombre de particuliers. Plus d’une fois 
nous avons vu les magistrats et les généraux 
maintenir avec vigtieur notre ancienne disci- 
pline, et de simples citoyens montrer des ver- 
tus dignes des plus beaux siècles. 

Semblables à ces peuples qui , situés sur 
les frontières de deux empires , ont fait un 
mélange des langues et des moeurs de l’uu et 
de l’autre, les Spartiates sont, pour ainsi dire, 
sur les frontières des vertus et des vices ; mais 
nous ne tiendrons pas long-temps dans ce po- 
ste dangereux : chaque instant nous avertit 
qu’une force invincible nous entraîne au fond 
de l’abyme. Moi même , je suis effrayé de l’e- > 
xemple que je vous donne aujourd’hui. Que 
diroit Lycurgue , s’il voyoit un de scs élèves 
discourir , discuter, disputer, employer des for- 
mes oratoires ? Ah ! j’ai trop vécu avec les A- 
théoiensj je ne suis plus qu’un Spartiate dé- 
gradé. ; 

l'in du Chapitre einquante-unièm , 
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CHAPITRE LU. 


Voyage <? Arcadie . 

-{3 uelques jour»; après cet entretien, noua 
quittâmes, Damonax avec des regrets qu’il dai- 
gna partager , et nous prîmes le chemin de 
l’Arcadie. • • \ t 

Nous trouvâmes d’abord le temple d Achil- 
le , qu’on n ‘ouvre iamais . et auprès du quel 
viennent offrir des sacrifices les jeunes gens 
qui doivent «e livrer, dans le Plataniste, le» 
combats dont j’ai parlé; plus loin, sept col n- 
nes qui -furent , dit:on , élevées autrefois eu 
l’honneur des sept planètes, plus loin la ville 
de Pellana , et ensuite celle de Belmina , située 
sur les confins de la Laconie et de 1 Arcadie. 
Belmina , place forte dont la possession a sou- 
vent excité des querelles entre les deux nations, 
et dont le territoire est arrosé par 1 Eurotas 
et par quantité de sources qui descendent des 
montagnes voisines , est à la tâte d un défilé 
que l’on traverse pour sc rendre à Mégalopo- 
lis, éloignée de Belmina de 90 stades *. de 
Lacédémone d’environ 340 ** • Pendant toute 
la journée , nous eûmes le plaisir dt voir cou- 
ler à nos côtés , tantôt des torre ns impétueux 
et bruyans , tantôt les eaux pais iblcs de l’Eur 
rotas , du Thiuns et de l’Alphée. 






< * Trois lieues et itefi toises. 
*♦ Près de 1 9 lieues. 
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L’Arcadie occupe le centre du Péloponè- 
se. Elevée au-dessus des régions itjui l’entou- 
rent, elle est hérissée de montagnes, quelques- 
unes d’une hauteur prodigieuse /presque tou- 
tes peuplées de bêtes fauves , et couvertes de 
forêts. Les campagnes soi.t fréquemment entre- 
coupées de rivières et de ^ruisseaux ' En cer- 
tains endroits leurs eaux trop abondantes , ‘ne 
trouvant point d’issues dans la {4aine ; se pré- 
cipitent tout-à-cou ; p dans des ! gouffres- profonds, 
coulent pendant' quelque temps dans- l’obscuri- 
té, et après bien des efforts / s’élancent- et re 5 - 
paroissént sur la terres • 1 

On a fait de grands travaux pour les di- 
riger , on n’en a pas fait asSfl. A idlé'dè * 
campagnes fertiles, nous en avons vir 'qué' r de< 
inondations fréquentes condamnoient *à une peiv 
pétuelle stérilité. Les premières fournissent du 
blé et d’autres grains en abondance ; elles suf- 
fisent pour l’entfetien de nombreux troupeau* ; 
les pâturages y sont excellens, surtout pou# 
les ânes et pour les chevaux, dont les «races 
sont très-estimées. 

Outre quantité de plantes utiles à la mé- 
decine , ce pays produit presque tous les ar- 
-bres' connus. Les habitans , qui en font une 
étude' suivie , assignent à la plupart des noms 
particuliers; mais il est aisé d’y distinguer le 
pin , le sapin , le cyptès , le thuia , l’andrach- 
né , le peuplier , une sorte de cedre dont le 
fruit ne mûrit que dans la troisième année. J’en 
omets beaucoup d’autres qui sont également 
communs , ainsi que les arbres qui font l’orne- 
ment des jardins. Nous- vîmes , dans une vallée. 
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des- sapins d’une grosseur et d’une hauteur ex- 
traordinaires { on nous dit qu’ils dévoient leur 
accroissement à leur heureuse position ; ils ne 
sont exposés ni aux fureurs des vents , ni aux 
feux du soleil. Dans un bois auprès de Manti- 
née , on nous fit remarquer trois sortes de 
chênes: celui qui est à larges feuilles , le pha- 
gus, et un troisième dont l’écorce est si légè- 
re qu’elle surnage sur l’eau î les pêcheurs s’en 
servent pour soutenir leurs- filets, et les pilotes 
pour indiquer l’endroit où ils ont jeté leurs 
ancres. î! r 

Les Arcadiens se regardent comme les en* 
fans de la terre ^ parce qu’ils ont toujours ha- 
bité le même pajs, et qu’ils n’bnt jamais subi 
Un joug étrange»'. On prétend , qu’établis d’a- 
bord sur les montagnes, ils- apprirent par degrés 
à se construire des cabane?, à ose -vêtir de la 
peau des sangliers, à préférer aux herbes sau- 
vages et souvent nuisibles -les. glands du phagus 
dont ils faisoic-nt encore usage dans les derni- 
ers siècles 1 Ce qui paroît certain,* t’est qu’a- 
près avoir connu le besoin de se rapprocher , 
ils ne connolssaient pas encore les charmes dé 
l’union. Leur climat froid. et rigoureux donne 
ara corps de- la .vigueur l’arae de- Faprêté» 
Pour adoucir -ces caracterès farouches, des sa- 
ges d’un génie supérieur, résolus de les éclai- 
rer par des sensations nouvelles, leur inspirè- 
rent le gotit de la poésie:, du chant, de la 
danse , et des fêtes. Jamais les lumières de la 
raison n’opérèrent dans les mœurs une révolu- 
tion si prompte et si générale. Les effets qu’el- 
le produisit se sont perpétués jusqu’à nos jours, 
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parce que les Arcadiens n’ont jamais cessé- de 
cultiver les arts qui favoient procurée à leur 
aïeux . 

Invités journellement à chanter pendant fo 
repas , ce seroit pour eux une honte d’ignorer 
ou de négliger la musique qu’ils sont obligés 
d’apprendre dès leur enfance, et pendant leur 
jeunesse. Dans les fêtes , dàns les armées , les 
flûtes règlent leurs pas et leurs évolutions Les 
magistrats , persuadés que ces arts enchanteurs 
peuvent seuls garantir la nation de l’influence 
du climat , rassemblent tous les ans les jeunes 
élèves .‘•et leur font exécuter des -danses, pour 
être en état de juger de leur progrès. L’exemr 
pie des Cynéthéens justifie ces précautions; 
cette petite peuplade . confaée au nord de 
l’Arcadie, au milieu des montagnes, sous un 
ciel d’airain , a toujours refusé de se prêter à 
la séduction ; elle est devenue si féroce et si 
cruelle, qu’on ne prononce son nom qu’avec 
frayeur. 

Les Arcadiens sont humains, bienfaisans, 
attachés aux loix de l’hospitalité . patiens dans 
les travaux , obstinés dans leurs entreprises , 
au mépris, des obstacles et des dangers. Ils ont 
souvent combattu avec succès , toujours avec 
gloire. Dans les intervalles du répos, ils se 
mettent à la solde des puissances étrangères, 
sans choix et sans préférence , de manière 
qu’on les a vus quelquefois suivre des partis 
opposés, et porter les armes les uns contre les 
autres. Malgré cet esprit mercenaire, ils sont 
extrêmement jaloux de la liberté. Après la ba- 
taille de Chéronée , gagnée par Philippe , roi 
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de Macédoine , ils refusèrent au vainqueur le 
titre de généralissime des armées de la Grèce. 

Soumis anciennement à des Rois , ils çe 
divisèrent dans la suite en plusieurs républi- 
ques , qui toutes ont le droit d’envoyer leurs 
députés à la diète générale. Mantinée et Tégée 
sont à la tête de cette confédération , qui se- 
roit trop redoutable , si elle réunissoit ses for- 
ces ; car le pays est très-peuplé , et l’on y 
compte jusqu’à 300,000 esclaves; mais la ja- 
lousie du pouvoir entretient sans cesse la di- 
vision dans les grands et dans les petits états. 
De nos jours les factions s’étoient si fort mul- 
tipliées qu’on mit sous les yeux de la nation 
assemblée, le plan d’une nouvelle association, 
qui, entre autres réglemens, confioit à un 
corps de 10,000 hommes, le pouvoir de sta- 
tuer sur la guerre et sur la paix. Ce projet, 
suspendu par les nouveaux troubles qu’il fit 
éclore fut repris avec plus de vigueur après 
la bataille de Leuctres. Epaminondas , qui , pour 
contenir les Spartiates de tous edtés , venoit 
de rappeller les anciens habitans de la Messé- 
nie , proposa aux Àrcadiens de détruire les 
petites villes qui restoient sans défense , et d’en 
transporter les habitans dans une place forte 
qu’on éléveroit sur les frontières de la Laco- 
nie. Il leur fournit 1000 hommes pour favori- 
ser l’entreprise , et l’on jeta aussi-tôt les fon- 
demens de Mégalopolis. Ce fut environ quinze 
ans avant notre arrivée. 

Nous fumes étonnés de la grandeur de 
son enceinte et de la hauteur de ses murailles 
flanquées de tours. Elle donnoit déjà de l’om- 
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brage à Lacédémone. Je m’en étois apperçu 
dans un de mes entretiens avec le Roi Archi- 
damus. Quelques années après , il attaqua cet- 
te colonie naissante, et finit par signer un 
traité avec elle . 

Les soins de la législation l’occupèrent 
d’abord ; dans cette vue elle invita Platon à 
lui donner un code de loir. Le philosophe fut 
touché d’une distinction si flatteuse; mais ayant 
appris et par les députés de la ville, et par 
un de ses disciples qu’il envoya sur les lieux, 
que les habitans n’admettroient jamais l’égalité 
des biens , il prit le parti de se refuser à leur 
empressement. 

Une petite rivière > nommé Hélisson , sé- 
pare la ville en deux parties ; dans l’une et 
dans l’autre on avoit construit , on construi- 
soit encore des maisons et des édifices publics. 
Celle du nord étoit décorée d’une place ren- 
fermée dans une balustrade de pierres, entou- 
rée d’édifices sacrés et de portiques. On venoic 
d’élever, en face du temple de Jupiter , une 
superbe statue d’Apollon en bronze , haute de 12 
pieds. C’étoit un présent des Phigaliens , qui 
concouroient avec plaisir à l’embellissement de 
la nouvelle ville . De simples particuliers té- 
moignoient le même zèle; l’un des portiques 
portoit le nom d’Aristandre , qui l’avoit fait 
bâtir à ses frais . 

Dans la partie du midi nous vîmes un vas- 
te édifice où se tient l'assemblée de 1 0,000 
députés chargés de veiller aux grands intérêts 
de la nation; et l’on nous montra, dans un 
temple d’Esculape, des os d’une grandeur ex- 
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traordinaire , et qu’on disoit être ceux d’un 
ge'ant . 

La ville se peuploit de statues : nous y 
connûmes deux artistes Athéniens , Céphiso- 
dote et Xénophon,qui exécutaient un groupe 
représentant Jupiter assis sur un trône, la vil- 
le de Mégalopoli à sa droite , et Diane-Con- 
servatrice à sa gauche . On avoit tiré le mar- 
bre des carrières du mont Pentélique , situé au- 
près d’Athènes. 

J’aurois d’autres singularités à rapporter; 
mais dans la relation de mes voyages j’ai évi- 
té de parler de quantité de temples , d’autels, 
de statues et de tombeaux que nous offraient 
à chaque pas les villes , les bourgs , les lieux 
même le plus solitaires ; j’ai cru aussi devoir 
omettre la plupart des prodigues et des fables 
absurdes dont on nous faisoit de longs récits: 
un voyageur condamné à les entendre doit en 
épargner le supplice à ses lecteurs . Qu’il ne 
cherche pas à concilier les diverses traditions 
sur l’histoire des dieux et des premiers héros; 
ses travaux ne serviraient qu’à augmenter la 
confusion d’un chaos impénétrable à la lumiè- 
re. Qu’il observe , en général , que chez quel- 
ques peuples les objets du culte public sont 
connus sous d’autres noms ; les sacrifices qu’on 
leur offre, accompagnés d’autres rites; leurs 
statues , caractérisées par d’autres attributs. 

Mais il dort s’arrêter sur les monumens 
qui attestent le goût, les lumières ou l’igno- 
rance d’un siècle ; décrire les fêtes , parce 
qu’on ne peut trop souvent présenter aux mal- 
heureux humains des images douces et riantes; 
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rapporter les opinions et les usages qui ser- 
vent d’exemples ou de leçons, lors même qu’il 
laisse à ses lecteurs le soin d’en faire l’appli- 
cation. Ainsi quand je me contenterai d’aver- 
tir que dans un canton de l’Arcadie , l’Etre 
suprême est adoré s^ous le titre de Bon , on 
sera porté à aimer l’Etre suprême . Quand je 
dirai que , dans la même province , le fanati- 
sme a immolé des victimes humaines *, on 
frémira de voir le fanatisme porter à de 
pareilles horreurs une nation qui adoroit le 
dieu bon par excellence . Je reviens à ma nar- 
ration. 

Nous avions résolu de faire le tour de 
l’Arcadie. Ce pays n’est qu’une suite de ta- 
bleaux où la nature a déployé la grandeur et 
la fécondité de ses idées , et qu’elle a rappro- 
ché négligemment , sans égard à la différen- 
ce des genres. La main puissànte qui fonda sur 
des bases éternelles tant de roches énormes 
et arides, se fit un jeu de dessiner à leurs pieds 
ou dans leurs intervalles des prairies charman- 
tes , as y le de la fraîcheur et du repos : par- 
tout des sites pittoresques , des contrastes im- 
prévus, des effets admirables. 

Combien de fois parvenu au sommet d’un 
mont sourcilleux, nous avons vu la foudre ser- 
penter audessous de nous ! Combien de fois en- 
core , arrêtés dans la région des nues , nous 
avons vu tout-à-coup la lumière du jour se 
changer en une clarté ténébreuse, l’air s’épais- 

r*. VV» ,-W* VV% WWW/tM vw -v%s\ fVV% VI 
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sir , s’aliter avec violence , et nous offrir un 
spectacle aussi heau qui effrayant ! Ces torrens 
de vapeurs qui passoient rapidement sous nos 
yeux et se précipitoient dans des vallées pro- 
fondes , ces torrens d’eau qui rouloient en mu- 
gissant au fond desabymes, ces grandes mas- 
ses de montagnes , qui , à travers le fluide épais 
dont nous étions environnés, paroissoient ten- 
dues de noir , les cris funèbres des oiseaux , 
le murmure plaintif des vents et des arbres : 
voilà l’enfer d’Empédocle , voilà cet océan d’air 
louche et blanchâtre qui pousse et repousse 
les âmes coupables, soit à travers les plaines 
des airs , soit au milieu des globes semés dans 
l’espace . 

Nous sortîmes de Mégalopolis ; et après 
avoir passé l’Alphée ,' nous nous rendîmes à 
1 , y cosure, au pied du mont Lycée, autrement 
dit Olympe; ce canton est plein de bois et 
de bêtes fauves . Le soir nos hôtes voulurent 
nous entretenir de leur ville qui est la plus 
ancienne du monde , de leur montagne oè 
Jupiter fut élévé, du temple et des fêtes de 
ce dieu, de son prêtre sur- tout, qui , dans un 
temps de sécheresse , a le pouvoir de faire de- 
scendre les eaux du ciel. Ils nous parlèrent 
ensuite d’une biche qui vivoit encore deux siè- 
cles auparavant, er qui avoit , disoit-on, vécu 
plus de 700 ans. Elle fut prise quelques années 
avant la guerre de Troie. La date de la pri- 
se étoit tracée sur qn collier qu’elle portoit ; 
on l’entretenoit comme un animal sacré, dans 
l’enceinte d’un temple . Aristote , à qui je ci- 
tois un jour ce fait , appuyé de l’autorité d!Hé- / 
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siode , qui attribue, à la vie du cerf une du- 
rée beaucoup plus longue encore » n’en fut 
point ébranlé , et me lit observer que le temps 
de la gestation et celui l’accroissement du 
jeune cerf n’indiquoientpas une si longue vie. 

Le lendemain , parvenus au haut Üu mont 
Lycée , d’où l’on découvre presque tout le Pé- 
loponèse , nous assistâmes à des jeux célébrés 
en l’honneur du dieu Pan, auprès, d’un tem- 
ple et d’un petit bois qui lui sont consacrés. 
Après qu’on eut décerné les prix, nous vîmes 
des jeunes gens tout nus , poursuivre avec des 
éclats de rire ceux qu’ils rencontroient sur leur 
chemin * : nous en vîmes d’autres frapper avec 
des fouets la statue du dieu ; ils le punissoient 
de ce qu’une chasse entreprise sous ses auspi- 
ces n’avoient pas fourni assez de gibier pour 
leur repas, , •' ■ 

Cependant les Arcadiens n’en sont pas moins 
attachés au culte de Pan. Ils ont multiplié ses 
temples , ses statues , ses autels , ses bois sa- 
crés ; ils le représentent sur leurs monnoies . 
Ce dieu poursuit à la chasse les animaux nui- 
sibles aux moissons j il erre avec plaisir sur les 
montagnes; de là , il veille sur les nombreux 
troupeaux qui paissent dans la plaine; et de 
l’instrument à sept tuyaux dont il est l’inven- 
teur, il tire des sons qui retentissent dans les 
vallées voisines. 

Pan jouissoit autrefois d’une plus brillan- 


* Les Lupercales de Rome tiraient leur ori- 
gine de cette fête. 


N 


Digitized by Google 



DU JEUNE ANACHARSÎS s« ? 

I 

te fortune ; il prédisoit l’avenir dans un de ses- 
temples, où. l’on entretient une lampe qui brû- 
le jour et nuit. Les Ârcadiens soutiennent en- 
core qu’il distribue aux mortels , pendant leur, 
vie, les peine* et les récompenses qu’ils méri- 
tent : ils le placent , ainsi que les Egyptiens , 
au rang des principales divinités ; et le nom 
qu’ils lui donnent semble signifier qu’il étend 
son empire sur toute la substance matérielle . 
Malgré de si beaux titres , ils bornent aujour- 
d’hui ses fonctions à protéger les chasseurs et 
les bergers. 

Non loin de son temple est celui de Ju- 
piter au milieu d’une enceinte où il nous fut 
impossible de pénétrer. Nous trouvâmes bientôt 
après d’autres lieux sacrés, dont l’entrée est 
interdite aux hommes, et permise aux femmes. 

Nous nous, rendîmes ensuite à Phigalée , 
qu’on voit de loin *ur un rocbeE très-escarpé. 
A la place publiq.ue est une statue qui peut 
servir à l’histoire des arts. Les pieds sont pres- 
que joints , et les mains pendantes s’attachent 
étroitement sur les côtés et sur les cuisses . 
C’est ainsi qu’on disposoit autrefois les statues 
dans la Grèce , et qu’on les figure encore au- 
jourd’hui en Egypte* Celle que nous avions sous 
les yeux fut élevée pour l’athlète Arrachion' , 
qui remporta l’un des prix aux olympiade* 52, 
53 et 54 On doit conclure delà que, deux 
siècles avant nous .plusieurs statuaires s’as- 

Tom. JF. 14 




.* Dans le* années avant J. C. S7*, 564 * 
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servissoient encore sans réserve au goût Egy- 
ptien . 

A droite et à 30 stades de la ville * est 
le mont Elaïus ; à gauche et à 40 stades ** , 
le mont Cotylius. On voit dans le premier la 
grotte de Cérès surnommée la Noire , parce 
que la déesse , désolée de la perte de Proser- 
pine , s’y tint pendant quelque temps renfer- 
mée , vêtue d’un habit de deuil. Sur l’autel , 
qui est à l’entrée de la grotte , on offre , non 
des victimes, mais des fruits, du miel et de 
la laine crue. Dans un bourg placé sur l’autre 
montagne, nous fûmes frappés d’étonnement à 
l’aspect du temple d’Apollon, l’un des plus 
beaux du PéJoponèse, tant par le choix des 
pierres du toit et des murs , que par l’heu- 
reuse harmonie qui règne dans toute* ses par- 
tie*. Le nom de l’architecte suffiroit pour as- 
«urer la gloire de cet édifice : c'est le même 
Ictinus qui, du temps de Périclès, construisit 
à Athènes le célèbre temple de Minerve. 

De retour à Phigalée , nous assistâmes à 
une fête qui se termina par un grand repas . 
Les esclaves mangèrent avec leurs maîtres ; l’on 
donnoit des éloges excessifs à ceux des convi- 
ves qui mangeoient le plus. 

Le lendemain, étant revenus par Lycosu- 
re, nous passâmes l’Alphée , non loin de Tra- 
pézonte, et nous allâmes coucher à Gortys , 
dont les campagnes sont fertilisées par une ri- 


* Une lieue et 3S5 toises. 

** Environ une lieue et demie., 
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vière de même nom. Pendant toute la journée» 
nous avions rencontré des marchands et des 
voyageurs qui se rendoient à la petite ville 
d’Aliphère , que nous laissâmes à gauche , et 
dans laquelle devoit se tenir une foire. Nous 
négligeâmes de les suivre , parce que nous 
avions souvent joui d’un pareil spectacle » et 
que de plus , il auroit fallu grimper pendant 
long-temps sur les flancs d’une montagne en- 
tourée de précipices. Nos guides oublièrent de 
nous conduire dans une vallée qui est à une 
petite distance de Trapéionte : la terre , disoitr 
on, y vomit des flammes auprès de la fontai- 
ne Olympias, qui reste à sec de deux années 
l’une. On ajoutoit que le combat des géans 
contre les dieu* s’étoit livré dans cet endroit, 
et que pour en rappeller le souvenir , les ha- 
bitans, en certaines occasions, sacrilîoiem aux 
tempêtes , aux éclairs et à la foudre. 

Les poetes ont célébré la fraîcheur des 
eaux du Cydnus en Cilicie, et du Mêlas en 
Pamphyle; celles du Gortyuius méritoient mieux 
leurs éloges ; les froids les plus rigoureux ne 
les couvrent jamais de glapons , et les chaleur» 
les plus ardentes ne sauroient altérer leur tem- 
pérature; soit qu’on s’y baigne, soit qu’on en. 
fasse sa boisson , elles procurent des sensations 
délicieuses. 

Outre cette fraîcheur qui distingue les 
eaux de l’Arcadie , celles du Ladon , que nous 
traversâmes le lendemain , sont si transparen- 
tes et si pures , qu’il n’en est pas de plus beU 
les sur la terre. Près de ses bords , ombragés 
par de superbes peupliers > nous trouvâmes des 
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filles des contrées voisines , dansant autour 
d’un la trier auquel on venoit de suspendre des 
guirlandes de fleurs. La jeune Clytie, s’accom- 
pagna it de sa lyre, chantoit les amours de 
Daphné, fille de Ladon , et de Leucippe , fils 
du roi de Pise. Rien de si beau , en Arcadie , 
que Daphné; en Elidé* que Leucippe. Mais 
Comment triompher d’un cœur que Diane as- 
servit à ses !o:x qu’ Apollon n’a pu soumet- 
tre aux siennes? Leucippe rattache ses cheveux 
sur sa tête, >e revêt d’une légère tunique, 
charge ses épaules d’un carquois ; et dans ce 
déguisement, poursuit avec Daphné les daims 
et les chevreuils dans la plaine Bientôt elle 
court et s’égare avec lui dans la forêt. Leurs 
furtives ardeurs n- peuvent échapper aux re- 
gards jaloux d Apollon : il en instruit les com- 
pagne' de Daphné et le maihaureux Leucip- 
pe tombe so s leurs traits. Clytie ajouta que 
la nymphe , ne pouvant supporter ni la pré- 
sence du dieu qui s’obstmoit à la poursuivre , 
ni la lumière qu’il distribue aux m >rels , sup- 
plia fa terre de la recevoir dans son sein , et 
qu’elle fut métamorphosée en laurier. * 

Nous remontâmes le Ladon , et tournant 
à gauche, nous prîmes le chemin de Psophis , 
à travers plusieurs villages , à travers le bois 
de Soron où l’on trouve , ainsi que dans les 
autres forêts d’Arcadie , des ours, des sanglier» 
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* Les Thewaliens pr^tendoient que D»pbr»4 
» toit fille du P>née , et qu’elle fat changée eu 
laurier sur les bords de ce lleuve. 
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et de très-grandes tortues dont t’écaille pour- 
roit servir à faire des lyres 

Psophis , l’une des plus anciennes ville» 
du Péloponèse. est sur les confins de l’Arca- 
die et de l’Elide. Une colline très élevée la dé- 
fend contre le vent du nord ; à 1 esr coule le 
fleuve Erymanthe , sorti d’une montagne qui 
porte le même nom . et sur laquelle on va sou- 
vent chasser le sanglier et le cerf ; au cou- 
chant elle est entourée d’un ahyme profond, 
où se précipite un torrent qui va , vers le mi- 
di , se perdre dans l’Erymauthe. 

Deux objets fixèrent notre attention : nous 
vîmes le tombeau de cet Alcméon , qui , pour 
obéir aux ordres de Son père Amphiaraüs, 
tua sa mère Eriphile , fut pendant très long- 
temps poursuivi par les Furies, et termina, 
malheureusement une vie horriblement agitée. 

Près de son tombeau qui n’a pour or- 
nement que de^ cyprès d’une hauteur exttaor- 
dinaire, on nous montra un petit champ et 
une petite chaumière. CVst P* que vivoit il y 
a quelques siècles un citoyen pauvre et ver- 
tueux; il se nommoit Aglaüs. Sans crainte, 
sans désirs, ignoré des hommes, ignorant cc 
qui se passoit parmi eux, il cultivoit paisible- 
ment son petit domaine, dont il n’avoit jamais 
passé le» limites. Il étoit parvenu à une exné- 
me vieillesse lorsque des ambassadeurs du 
puissant roi de L ydie , Gygès ou Croesus < fu- 
rent chargés de demander à l’oracle de Del- 
phes s’il exrstoit sur la terre entière un mor- 
tel plus heureux que ce prince. La Pythie ré- 
pou dit : „ Aglaüs de Psophis. „ 
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En allant de Psophis à Phénéos , non* en- 
tendîmes parler de plusieurs espèces d’eaux 
qui avoient des propriétés singulières. Ceux de 
Clitor prétendoient qu’une de leurs sources in- 
spire une si grande aversion pour le vin , 
qu’on ne pouvoit plus en supporter l’odeur. 
Plus loin , vers le nord , entre les montagnes , 
près de la ville de Nonacris , est un rocher 
très-élevé, d’où découle sans cesse une eau 
fatale , qui forme le ruisseau du Styx. C'est le 
Styx , si redoutable pour les dieux et pour 
les hommes : il serpente dans un vallon où 
les Arcadiens viennent confirmer leur parole 
par le plus inviolable des sermens; mais ils 
n’y étanchent pas la soif qui les presse , et 
le berger n’y conduit jamais ses troupeaux. 
L’eau, quoique limpide et sans odeur, est 
mortelle pour les animaux ainsi que pour les 
hommes; ils tombent sans vie, dès qu’ils en 
boivent: elle dissout tous les métaux: elle 
brise tous les vases qui la reçoivent , excepté 
ceux qui sont faits de la corne du pied de 
certains animaux. 

Comme les Cynéthéens ravageoient alors 
ce canton , nous ne pûmes nous y rendre pour 
nous assurer de la vérité de ces faits. Mais 
ayant rencontré en chemin deux députés d’une 
ville d’Achaïe, qui faisoient route vers Phé- 
néos, et qui avoient plus d’une fois passé le 
long du ruisseau, nous les interrogeâmes et 
nous conclûmes de leurs réponses, que la plu- 
part des merveilles attribuées a cette fameuse 
source disparoissoient au moindre examen. 
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C’étoient des gens instruits ; nous leur fî- 
mes plusieurs autres questions. Ils nous raon- 
troient , vers le nord-est , le mont Cyllène , 
qui s’élève avec majesté au-dessus des monta- 
gnes de l’Arcadie , et dont la hauteur perpen- 
diculaire peut s’ évaluer à i$ ou ao stades; 
c’est le seul endroit de la Grèce où se trou- 
ve l’espèce des merles blancs. Le mont Cyllè- 
ne touche au mont Stymphale , au dessous du- 
quel on trouve une ville , un lac et une riviè- 
re du même nom. La ville étoit autrefois une 
des plus florissantes de l’Arcadie; la rivière 
sort du lac, et après avoir commencé sa car- 
rière dans cette province, elle disparoit, et va 
la terminer, sous un autre nom, dans l’Argo- 
lide. De nos jours , Iphicrate , à la tête des 
troupes Athéniennes , entreprit de lui fermer 
toute issue , afin que ses eaux refoulant dans 
le lac, et ensuite dans la ville qu’il assiégeoit 
vainement, elle fut obligée de se rendre à dis- 
crétion; mais après de longs travaux, il fut 
contraint de renoncer à son projet. 

Suivant une ancienne tradition , le lac é- 
toit autrefois couvert d’oiseaux voraces qui 
infestoient ce canton . Hercule les détruisit à 
coups de flèches, ou les mit en fuite au bruit 
de certains instrumens. Cet exploit honora le 
héros, et le lac en devint célèbre. Les oiseaux 
n’y reviennent plus; mais on les représente en- 
core sur les monnoies de Stymphale. Voilà ce 
que nous disoient nos compagnons de voyage. 

La ville de Phéneos , quoiqu’une des prin- 
cipales de l’Arcadie , ne contient rion de re- 
marquable; mais la plaine voisine offrit à nos 
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yeux un des plus beaux ouvrages de l'antiqui- 
té. On ne peut en fixer l’époque ; on voit seu- 
lement que dans des siècles très-reculés , les 
torrens qui tombent des montagnes dont elle 
est entourée , l’ayant entièrement submergée , 
renversèrent de fond en comble l’ancienne Phé- 
néos , et que , pour prévenir désormais un pa- 
reil désastre, on prit le parti de creuser dans 
la plaine un canal de 50 stades de longueur *, 
de 30 pieds de profondeur ** , et d’une lar- 
geur proportionnée. Il devoit recevoir et les 
eaux du fleuve Olbiu» , et eelles des pluies ex- 
traordinaires. On le conduisit jusqu’à deux a- 
bymes qui subsistent encore au pied de deux 
montagnes; sous lesquelles de routes secrètes 
se sont ouvertes naturellement. 

Ces travaux, dont on prétend qu’Hercnle 
fut l’auteur , figuroient mieux dans son histoi- 
re que son combat contre les fabuleux oiseaux 
de Stymphalc. Quoi qu’il en soit , on négligea 
insensiblement l’entretien du canal, et dans la 
suite un tremblement de terre obstrua les voies 
souterraines qui absorboient les eaux des cam- 
pagnes; les habitans, réfugiés sur des haute- 
urs , construisirent des ponts de bois pour com- 
muniquer entre eux; et comme l’inondation 
augmentoit de jour en jour , on fut obligé d’é- 
lever successivement d’autres ponts sur les 
premiers; 
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* Près de deux lieuei. 

** Un, peu plus de a8 de nos pieds. 
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Quelques temps après les eaux s’ouvrirent 
'sous terre un passage à travers les éboulemens 
qui les arrêtoient , et sortant avec fureur de 
ccs retraites obscures, portèrent la consterna* 
tion dans plusieurs provinces. Le Ladon, cet- 
te belle et paisible rivière dont j’ai parlé, et 
qui avoit cessé de couler depuis l’obstruction 
des canaux souterreins, se précipita en torrens 
impétueux dans l’Alphée qui submergea le ter- 
ritoire d’Olympie . A Phénéos , on observa , 
comme une singularité, que le sapin dont on 
avoit construit les ponts , après l’avoir dé- 
pouillé de son écorce , avoit résisté à la pour-' 
riture. 

De Phénéos , nous allâmes à Caphyes , où 
1 on nous montra , auprès d’une fonraine , un 
vieux platane qui porte le nom de Ménélas . 
On disoit que ce prince l’avoit planté lui-même 
avant que de se rendre au siège de Troie . 
Dans un village voisin nous vîmes un bois sa- 
cré et un temple en l’honneur de Diane VE- 
tranglée. Un vieillard respectable nous apprit 
1 origine de cet étrange surnom : des enfans 
qui jouoient tout auprès , nous dit- il Rattachè- 
rent autour de la statue une corde avec la- 
quelle ils la traînoient , et s’écrioient'en riant: 
,, Nous étranglons la Déesse Des hommes 
qui survinrent dans le moment, furent si in- 
dignés de ce spectacle qu’ils les assommèrent 
à coups de pierres. Ils croyoieat venger les 
dieux, et les dieux vengèrent l’innocence .Nous 
éprouvâmes leur colère, et l’oracle consulté 
nous ordonna d’élever un tombeau à ces mal- 


heureuses victimes , et de leur rendre tous les 
ans des honneurs f unèbres . 

Plus loin . nous passâmes à côté d’une 
grande chaussée que les habitans de Caphyes 
ont construite, pour se garantir d’un torrent 
et d’un grand lac qui se trouvent dans le ter- 
ritoire d’Orchomène. Cette dernière ville est si- 
tuée sur une montagne: nous la vîmes en cou- 
rant. On nous y montra des miroirs faits d'une 
pierre noirâtre qui se trouve aux environs ; et 
nous prîmes l’un des deux chemins qui con- 
duisent à Mantinée. 

Nos guides s’arrêtèrent devant une petite 
colline qu’ils montrent aux étrangers; et des 
Mantinéens qui se promenoient aux environs, 
nous disoient: Vous avez entendu parler de 
Pénélope, de ses regrets , de ses larmes, et 
sur-tout de sa fidélité; apprenez qu’elle se con- 
soloit de l’absence de son époux avec ces a- 
raans qu’elle avoit attirés auprès d’elle ; qu’U- 
lysse à son retour la chassa de sa maison y 
qu’elle finit ici ses jours; et voilà son tombe- 
au. Comme noqs parûmes étonnés : vous ne 
l’auriez pas moins été , ajoutèrent-ils , si vous 
aviez choisi l'autre route; vous auriez vu sur 
le penchant d’une colline un temple de Diane, 
où l’on célèbre tous les ans la fête de la Dé- 
esse. Il est commun aux habitans d’Orchomè- 
ne et de Mantinée ; les uns y entretiennent un 
prêtre , les autres une prêtresse. Leur sacerdo- 
ce est perpétuel. Tous deux sont obligés d’ob- 
server le régime le plus austère. Ils ne peuvent 
faire aucune visite ; l’usage du bain et des dou- 
ceurs les plus innocentes de la vie leur est in- 
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terdit ; ils sont seuls , ils n’ont point de distra- 
ctions, et n’en éont pas moins astreints à U 
plus exacte continence . 

Mantinée , fondée autrefois par les habi- 
tans de quatre ou cinq hameaux des environs, 
se distingue par sa population , ses richesses 
et les monumens qui la décorent. Elle possé- 
dé des campagnes fertiles ; de son enceinte 
partent quantité de routes qui conduisent aux 
principales villes de l’Arcadie ; parmi celle» 
qui mènent en Argolide, il en est une qu’on 
appelle le chemin de l’échelle, parce qu’on a 
taillé sur une haute montagne , des marche* 
pour la commodité des gens à pied. 

Ses habitans sont les premiers , dit-on , 
qui dans leurs exercices , aient imaginé de com- 
battre corps à corps ; les premiers encore qui 
se soient revêtus d’un habit militaire et d’une 
espèce d’armure que l’on désigne par le nom 
de cette ville. On les a toujours regardés com- 
me les plus braves des Arcadiens . Lors de la 
guerre des Perses , n’étant arrivés à Platée 
qu’après la bataille , ils firent éclater leur dou- 
leur , voulurent , pour s’en punir eux-mêmes , 
poursuivre jusqu’en Thessalie un corps de Per- 
ses qui avoient pris la fuite, et de retour chez 
eux , exilèrent leurs généraux dont la len- 
teur les avoit privés de l’honneur de combat- 
tre. Dans les guerres survenues depuis , les La- 
cédémoniens les redoutoient comme ennemis , 
se félicitoient de les avoir pour alliés : tour-à- 
tour unis avec Sparte, avec Athènes, avec 
d’autres puissances étrangères , on les vit éten- 
dre leur empire sur presque toute 1a province. 
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et ne pouvoir ensuite défendre leurs propre? 
frontières. ' 

Peu de temps avant la bataille de Leuc— 
très , les Lacédémoniens assiégèrent Mantinée ; 
et comme le siège traînoit en longueur , ils 
dirigèrent vers les murs de brique dont elle 
étoit entourée , le fleuve qui coule aux envi- 
rons ; les murs s’écroulèrent , la ville fut pres- 
que entièrement détruite , et l’on dispersa les 
habitans dans les hameaux qu’ils occupoient 
autrefois. Bientôt après , Mantinée , sortie de 
ses ruines avec un nouvel éclat, ne rougir pas 
de *e réunir avec Lacédémone, et de se décla- 
rer contre Enaminondas . à qui elle devoit en 
partie sa liberté: elle n’a cessé depuis d’être 
agitée par des guerres étrangères eu par des 
factions intérieures. Telle fut en ces derniers 
temps la destinée des villes de la Grèce, et 
sur*rout de celles où le peuple e <erçoit le pou- 
voir suprême. 

Cette espèce de gouvernement a toujours 
subsisté à Mantinée ; les premiers législateurs 
le modifièrent pour en prévenir les dangers . 
Tous les citoyens avoient le droit d’opiner 
dans l’assemblée générale ; un petit nombre , 
celui de parvenir aux magistratures; les autres 
parties de la constitution furent réglées avec 
tant de sagesse, qu’on la cite encore comme 
un modèle. Aujourd’hui les Démiurges , ou tri- 
buns du peuple , exercent les principales fon- 
ctions , et apposent leurs noms aux actes pu- 
blias , avant les Sénateurs et les autres magis- 
trats . 

Nous connûmes à Mantinée un Arcadien 
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îiommé Antiochus, qui avoit été, quelques an- 
nées auparavant , de nombre des députés que 
plusieurs villes de la Grèce envoyèrent au roi 
de Perse pour discuter en sa présence leurs 
mutuels intérêts. Antiochus parla au nom de 
sa nation , et ne fut pas bien accueilli . Voici 
ce qu’il dit à son retour devant l’assemblée 
des Dix-Mille : J’ai vu dans le palais d’Arta- 
xérxès grand nombre de boulangers , de cui- 
siniers , d'échansons, de portiers. J’ai cherché 
dans son empire des soldats qu’il pût opposer aux 
nôtres, et je n’en ai point trouvé. Tout ce 
qu’on dit de ses richesses n’est que jactance : 
vous prouvez en juger par ce platane d’or dont 
on parle tant -, il est si petit , qu’il ne pourroit 
de son ombre couvrir une cigale. 

En allant de Muntinée à Tégée , nous 
avions à droite le mont Ménale , à gauche une 
grande forêt ; dans la plaine renfermée en- 
-tre ces barrières se donna , .il y a quelques 
années , cette bataille où Eparninondas rempor- 
ta la victoire, et perdit la vie. On lui éleva 
deux monumens , un trophée et un tombeau j 
ils sont près l’un de 1 autre , comme si la phi- 
losophie leur av >it assigné leurs places. 

Le tombeau d Eparninondas consiste en 
une simple colonne , à laquelle est suspendu 
son bouclier ; ce bouclier que j’avois vu si 
souvent dans cette chambre, auprès de ce lit, 
sur ce mur , audessus de ce ?iège où le héros 
se tenait communément assis. Ces circonstan- 
ces locales retraçant tout-à-coup dans mon es- 
prit , avec le souvenir de ses vertus, de ses 
bontés » d’un mot qu'il m’avoit dit dans telle 



occasion , d’un sourire qui lui étoit échappé 
dans telle autre.de mille particularités dont la 
douleur aime à sc repaître ; et se joignant avec 
l’idée insupportable qu’il ne restoit de ce grand 
homme qu’un tas d’ossemens arides que la ter- 
re rongeoit sans cesse, et qu’en ce moment 
je foulois aux pieds , je fus saisi d’une émo- 
tion si déchirante et si forte , qu’il fallut m’ar- 
racher d’un objet que je ne pouvois ni voir , 
ni quitter. J’étois encore sensible alors , je ne 
le suis plus ; je m’en apperjois à la foiblesse 
de mes expressions. 

J’aurai du moins la consolation d’ajouter ici 
un nouveau rayon à U gloire de ce grand hom- 
me. Trois villes se disputent le foible honneur 
d’avoir donné le jour au soldat qui lui porta le 
coup mortel. Les Athéniens nomment Gryllus 
fils de Xénophon , et ont exigé qu’Euphranor, 
dans un de ses tableaux, se conformât à cet- 
te opinion. Suivant les Mantinéens, ce fut Ma- 
chérion , un de leurs concitoyens ; et suivant 
les Lacédémoniens , ce fut le Spartiate Anti- 
cratès ; ils lui ont même accordé des honneurs 
et des exemptions qui s’étendront à sa posté- 
rité; distinctions excessives qui décèlent la 
peur qu’ils avoient d’Epaminondas. 

Tégée n’est qu’à 100 Stades environ de 
Mantinée *: ces deux villes, rivales et enne- 
mies par leur voisinage même, se «ont plus 
d’une fois livré des combats sanglans ; et dans 
les guerres qui ont divisé les nations , elles ont 

*. . ' ‘ i 
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* Environ trois lieues trois quarts. 
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presque toujours suivi des partis difFérens. A 
la bataille de Platée , qui termina la grande 
querelle de la Grèce et de la Perse, les Té- 
géates , qui étoient au nombre de 1500, dispur 
tèrent aux Athéniens l’honneur de commander 
une des ailes de l’armée des Grecs ; ils ne 
l’obtinrent pas ; mais ils montrèrent par les plus 
brillantes actions qu’ils en étoient dignes. 

Chaque ville de la Grèce se met sous la 
protection spéciale d’une divinité. Tégée a choi- 
si Minerve surnommée Aléa.' L’ancien temple 
ayant été brûlé peu d’années après la guerre 
du Péloponèse, on en construisit un nouveau 
sur les dessins et sous la direction de Scopas 
de Paros , le même dont on a tant de super- 
bes statues. Il employa l’ordre ionique dans 
les péristiles qui entourent le temple . -Sur le 
fronton de devant , il représenta la chasse du 
eanglier de Calydon ; on y distingue quantité 
de figures , entre autres celle d’Hercule ,' de 
Thésée , de Pirithoüs , de Castor , ôte. le coin- , 
bat d’Achille et de Télephe décore l’autre fron- 
ton. Le temple est divisé en trois nefs par deux . 
rangs de colonnes doriques , sur lesquelles s’élè-^ 
ve un ordre corinthien qui atteint et soutient 
le comble. 

Aux murs sont suspendues des chaîaes 
que, dans une de leurs anciennes expéditions, 
les Lacédémoniens avoient destinées aux Té- 
géates, et dont ils furent chargés eux-mêmes. 
On dit que dans le combat, les femmes de 
Tégée s’étant mises en embuscade , tombèrent 
sur l’ennemi , «t décidèrent la victoire . Une 
teuve , nommée Marpessa , se distingua telle- 
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ment en cette occasion , que l’on conserve en-- 
core son armure dans le temple. Tout auprès 
on voit les défenses et la peau du sanglier de 
Calydon , échues en partage à la belle Ata- 
lante de Tégée , qui porta le premier coup à 
cet animal feroce. Enfin on nous montra jus- 
qu’à une auge de brome , que les Tégéates t 
à la bataille de Platée , enlevèrent des écuries 
du général des Perses. De pareilles dépouilles 
sont pour un peuple des titres de vanité , et 
quelquefois des motifs d’émulation. 

Ce témple, le plus beau de tous ceux qui 
existent dans le Péioponèse , est desservi par 
une jeune fille , qui abdique le sacerdoce dès 
qu’elle parvient à l’âge de puberté. 

Nous vîmes un autre temple, où le prê- 
tre n’çntre qu’une fois l’année ; et dans la 
place publique, deux grandes colonnes, l’une 
soutenant les statues des législateurs de Té- 
gée , l’autre , la statue équestre d’un particu- 
lier qui , dans les jeux olympiques , avoit ob- 
tenu le prix de la course à cheval. Les habi- 
tans leur ont décerné à tous les mêmes hon- 
neurs : il faut croire qu’ils ne leur accordent 
pas la même estime. 


Fin du Chapitre cinquante- deuxième . 


Digitized by Google 



DU JEUNE ANAClf ARSIS a*Ô 

CHAPITRE LUI. 

Voyage d’Argolide. 

e Tégée noui pénétrâmes dans l’Argolicfe 
par un défilé entre des montagnes assez éle- 
vées. En approchant de la mer, noos vîmes le 
marais de Lerna , autrefois le séjour de cett* 
hydre monstrueuse dont Hercule triompha. De 
là, nous prîmes le chemin d’Argos, à travers 
' une belle prairie. 

L Argolide , ainsi que l’Arcadie, est en- 
trecoupée de collines et de montagnes qui lais- 
sent dans leurs intervalles des vallées’ et des 
plaines fertiles. Nous n étions plus frappés dç 
ces admirables irrégularités, mais nous éprou- 
vions une autre espèce d’iruérét. Cette pro- 
vince fut le berceau des Grecs . puisqu’elle re- 
put la première les colonies étrangères qui 
parvinrent à les policer. Elle devint le théâtre 
de la plupart des événemens qui remplissent 
les anciennes annales de la Grèce. C'est la que 
•parut Inachus , qui donna son nom au fleuve 
dont les eau* arrosent le territoire d’Argos i 
là vécurent aussi Danaiïs , Hypermhestre , Lyn- 
eée , Alcméon , Persée , Amphitr>on , Pélops , 
Atrée, Thyeste, Agamemnon , et tant d’au- 
tres fameux personnages. 

Leurs noms qu’on a vu si souvent figu- 
rer dans les écrits des poètes , si souvent en- 
tendu retentir au théâtre , font une impression 
plus forte lorsqu ils semblent revivre dans le# 
fêtes et dans le# .monumens consacrés à cet, 
Ton. IV. 
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héros. L’aspect des lieux rapproche les temps , 
réalise les fictions, et donne du mouvement 
aux objets les plus insensibles. A Argos , au 
milieu des débris d’un palais souterrein , oit 
l’on disoit que le, roi Acrisius avoit enfermé 
sa fille Danaé , je croyois entendre les plain- 
tes de cette malheureuse princesse. Sur le che- 
min d’Hermione à Trézène, je crus voir Thé- 
sée soulever l’énorme rocher sous lequel on 
avoit déposé l’épée et les autres marques aux- 
quelles son père devoit le reconnoitre. Ces il- 
lusions sont un hommage que l’on rend à la 
célébrité , et ûppaisent l’imagination qui a plus 
souvent besoin d’alimens que la raison. 

Argos est située au pied d’une colline sur 
laquelle on a construit la citadelle; c’est une 
des plus anciennes villes de la Grèce. Dès son 
origine elle répandit un si grand éclat, qu’on 
donna quelquefois son nom à la province , au 
Péloponèse , à la Grèce entière. La maison des 
Pélopides s’étant établie à Mycènes , cette vil- 
le éclipsa la gloire de sa rivale. Agamemnon 
régnoit sur la première , Diomède et Sthénélus 
sur la seconde. Quelques temps après, Argos . 
reprit son rang , et ne le perdit plus. 

Le gouvernement fut d’abord confié à des 
rois qui opprimèrent leurs sujets , et à qui l’on 
ne laissa bientôt que le titre dont ils avoient 
abusé. 

Le titre même y fut aboli dans la suite', 
et la démocratie a toujours subsisté. Un sénat 
discute les affaires , avant de les soumettre à 
la décision du peuple; mais comme il ne peut 
pas se charger de l’exécution , quatre-vingt de 
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ses membres veillent continuellement au salut 
de l’état, et remplissent les mêmes fonctions 
que le* Prytanes d’Athènes. Plus d’une fois, 
et de notre temps encore, les principaux cito- 
yens secondés ou par leurs orateurs, ou par 
les Lacédémoniens , ont voulu se soustraire à 
la tyrannie de la multitude > en établissant l’oli- 
garchie; mais leurs efforts n’ont servi qu’à fai- 
re couler du sang. 

Les Argiens sont renommés pour leur bra- 
voure ; ils ont eu des démêlés fréquens avec 
les nations voisines, et u’ont jamais craint de 
se mesurer avec les Lacédémoniens, qui ont 
souvent recherché leur alliance. 

Nous avons dit que la première époque 
de leur histoire brille de noms illustres , et de 
faits éclatans. Dans la dernière, après avoir 
conçu l’espoir de dominer sur tout le Pélopo- 
nèse, ils se sont affoiblis par des expéditions- 
malheureuses et par des- divisions intestines. 

Ainsi que les Arcadiens, iis ont négligé 
les sciences et cultivé les arts. Avant l’expé- 
dition de Xerxès , ils étoient plus versés dans 
la musique que les autres peuples; ils furent 
pendant quelque temps si fort attachés à l’an- 
cienne , qu’ils mirent à l’amende un musicien 
qui osa se présenter au concours avec une ly- 
re enrichie de; plus de sept cordes, et parcou» 
rir des modes qu’ils n’avoient point adoptés. 
On distingue parmi les musiciens nés dans cet- 
te province, Lasus, Sacadas et Aristonicus ; 
parmi les sculpteurs , Agéladas et Polyclète ; 
parmi les poètes, Télésilla. 

Les trois premiers hâtèrent les progrès de 
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U musique •, Agéladas et Polyclète ceux de la 
sculpture. Ce dernier , qui vivoit vers le temps 
de Périclès, a rempli de ses ouvrages immor- 
tels le Péloponèse et la Grèce. En - ajoutant de 
nouvelles beautés à la nature de l’homme , il 
surpassa Phidias ; mais en nous offrant l’image 
des dieux, il ne s’éleva point à la sublimité 
de son rival. Il choisissoit ses modèles dans 
la jeunesse ou dans l’enfance ; et l’on eût dit 
que la vieillesse étonnoit ses mains accoutu- 
mées à représenter les Grâces . Ce genre s’ac- 
commode si bien d’une certaine négligence , 
qu’on doit louer Polyclète de s’étre rigoureu- 
sement attaché à la correction du dessin ; en 
effet on a de lui une figure où les proportions 
du corps humain sont tellement observées, que, 
par un jugement irréfragable, les artistes l’ont 
eux-mêmes appellée le Canon ou la Règle. Us 
l’étudient , quand ils ont à rendre la même na- 
ture dans les mêmes circostances : car on ne 
peut imaginer un modèle unique pour tous les 
âges , tous les sexes , tous le caractères . Si 
l’on fait jamais qüelqut reproche à Polyclète, 
on répondra que s’il n’atteignit pas lk perfe- 
fection , du moins il en approcha . Lui-même 
«embla se méfier de ses succès: dans un temps 
où les artistes inscrivoient sur les ouvrages 
sortis de leurs mains , un tel Va fait , il se 
contenta d’écrire sur les siens , Polyclète le 
fatsoit ; comme si, pour les terminer, il at- 
tendit le jugement du public. 

Il écoutoit les avis et savoit les apprécier. 
11 fit deux statues pour le même sujet , l’une 
en secret , ne consultant que son génie et les 
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règle* approfondies de l’art ; l’autre dans son 
•attejier ouvert atout le monde, se corrigeant 
et se réformant au gré de ceux qui lui prodi- 
guoient leurs conseil*. Dès qu’il les eut ache- 
vées , il les exposa au public. La première ex- 
cita l'admiration, -la seconde des éclats de ri- 
re ; il dit alors : voici votre ouvrage , et voi- 
là le mien. Encore un trait qui prouve que 
de son vivant il jouit de sa réputation . Hip- 
ponicus , l’un des premier* citoyens d’Athènes, 
voulant consacrer une statue à sa patrie , on 
lui conseilla d’employer le ciseau de Polyclè- 
te : je m’en garderai bien , répondit-il ; le mé- 
rite de l’offrande ne ceroit que pour l’artiste. 
On verra plus bas, que son génie facile ne 
s’exerça pas avec moins de succès dans 1 ar- 
chitecture. 

Télésilla, qui fforissoit il y a environ i$o 
ans, illustra sa patrie par ses écrits > et la 
sauva par son courage. La ville d’Argos alloit 
tomber entre les mains des Lacédémoniens ; el- 
le venoit de perdre 6000 hommes , parmi les- 
quels se trouvoit l’élite de la jeunesse . Dans 
ce moment fatal Télésilla rassemble les fem- 
mes les plus propres à seconder se* projets , 
leurs remet les armes dont elle a dépouillé les- 
temples et les maiion* des particulier», court t 
avec elles se placer sur les muraille* , et re- 
pousse l’ennemi qui , dans la crainte qu on ne 
lui reproche ou la victoire ou la défaite, prend 
le parti de se retirer. 

Ou rendit les plu* grands honneur* , i ee« 
guerrières. Celle* qui périrent dans le combat 
furent inhumées le long du chemin d’Argo*j 
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on permit aux autres d’éleVer une statue au 
dieu Mars. La figure de Télésilla fut posée sur 
une colonne , en face du temple de Vénus ; 
loin de porter ses regards sur des volumes re- 
présentés et placés à ses pieds, elle Jes arrête 
avec complaisance sur un casque quelle tient 
dans sa main , et quelle va mettre sur sa tê- 
te. Enfin , pour perpétuer à jamais un événe- 
ment si extraordinaire, on institua une fête an- 
nuelle, où les femmes sont habillées en hom- 
mes , et les hommes en femmes. 

Il en est d’Argos comme de toutes les 
villes de la Grèce ; les monumens de l’art y 
sont communs , et les chefs-d’œuvres très-rares. 
Parmi ces derniers , il suffira de nommer plu- 
sieurs statues de Polyclète et de Praxitèle : les 
objets suivans nous frappèrent sous d’autres 
rapports. 

Nous vîmes le tombeau d’une fille de Per- 
sée , qui , après la mort de son premier mari, 
épousa (Ebalus , roi de Sparte . Les Argiennès 
jusqu’alors n’avoient pas osé contracter un se- 
cond hymen; ce fait remonte à la plus haute 
antiquité. 

Nous vîmes un groupe , représentant Pé- 
* rilaüs d’Argos, prêt à donner la mort au Spar- 
tiate Othryadus . Les Lacédémoniens et les Ar« 
giens se disputoient la possession de la ville de 
Thyrée. On convint de nommer de part et 
d’autre 300 guerriers dont le combat termine- 
roit le diffèrent. Ils périrent tous , à l’exception 
de deux Argiens qui , se croyant assurés de la 
victoire, en portèrent la nouvelle aux magis- 
trats d’Argos. Cependant Othryadas respiroit 
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encore , et malgré des blessures mortelles , il 
eut asjez de force pour dresser un trophée sur 
le champ de bataille, et après y avoir tracé 
de son sang ce petit nombre de mots: „ Les 
Lacédémojjiens vainqueurs des Argiens „ il se 
donna la mort pour ne pas survivre à ses com- 
pagnons . 

Les Argiens sont persuadés qu’ Apollon 
annonce l’avenir dans un de ses temples. Une 
fois par mois, la prêtresse, qui est obligée de 
garder la continence , sacrifie une brebis pen- 
dant la nuit ; et dès qu’elle a goûté du sang 
de la victime , elle est saisie de l'esprit pro- 
phétique. 

Nous vîmes les femmes d’Argos s’assembler 
pendant plusieurs jours dans une espèce de cha- 
pelle attenant au temple de Jupiter-Sauveur , 
pour y pleurer Adonis. J’avois envie de leur 
dire ce que des sages ont répondu quelquefois 
en des occasions semblables: Pourquoi le pleu- 
rer s’il est dieu , lui offrir des sacrifices s’il ne 
l’est pas? 

A quarante stades d’Argos * est le temple 
de Junon, un des plus célèbres de la Grèce, 
autrefois commun à cette ville et à Mycfcnes. 
L’ancien fut brûlé , il n’y a pas un siècle , par 
la négligence de la prêtresse Chrysis, qui ou- 
blia d’éteindre une lampe placée au milieu des 
bandelettes sacrées . Le nouveau , construit au 
pied du mont Eubée , sur les bords d’un petit 
ruisseau , *e ressent du progrès des arts , et 



* Environ une lieue et demie. 
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perpétuera le nom de l'architecte Eupolémud 
d’Ârgos. 

Celui de Polydète sera plus fameux en 1 - 
core par les ouvrages dont il a décoré ce tem- 
ple , et sur tout par la statue de Junon , de 
grandeur presque colossale. Elle est posée strr 
un trône ; sa tête est ceinte d’une courone où 
l’on a gravé les Heures, et les Grâces ; elle ri- 
ent de sa droite une grenade, symbole mysté- 
rieux qu’on n’explique point aux profanes; de 
sa gauche : , un sceptre surmonté d’un coucou, 
attribut singulier, qui donne lieu à des contes 
puériles. Pendant que nous admirions le tra- 
vail , digne du rival de Phidias,, et la richesse 
de la matière, qui est d’or et d’ivoire, Philo- 
tas me montroit en riant, une figure assise , 
informe, faite d’un tronc de poirier sauvage, 
et couverte de poussière. C’est la plus ancien- ' 
ne des statues de Junon ; après avoir long temps 
reçu l’hommage des mortels, elle éprouve le 
sort de la vieillesse et de la pauvreté. On la 
reléguée dans un coin du temple, où person- 
ne ne lui adresse des vœux. 

Sjr l’autel , les magistrats d’Argos vien- 
nent s’obliger, par serment , d’observer les trai- 
tés de paix; niais il n’est pas permis aux é- 
trangers d’y offrir des saçriiices. 

Ee temple , depuis sa fondation , esr des- 
servi par une piêtressc qui doit, entre autres 
çhoses , s'abstenir de certains poissons; on lui 
élève pendant sa vie une statue, et après sa 
mort on y grave et ?on nom et la durée de son 
sacerdoce. Cette suite de monumens placés en 
face du temple, et radiés avec les statues de 
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plusieurs héros , donne une suite de dates que 
les historiens emploient quelquefois pour fixer 
l’ordre des temps. 

Dans la liste des prêtresses , on trouve 
des noms illustres, tels que ceux d’Hyperm* 
-nèstre , fille de fDanaüs; d* Admète, fille du 
roi Eur.ysthée; de Cydippe , qui dut sa gloire 
encore moins à ses aïeux qu’à ses enfans. On 
nous raconta- son histoire, pendant qu’on cé- 
lebroit la fête de Junon. Ce jour , qui attire 
•une multitude infinie de spectateurs , est sur- 
tout remarquable par^une pompe solemnelle 
qui se reud d’Argos au temple de la Déesse; 
elle est précédée par cent bœufs parés de guir- 
Jandes, qu’on doit sacrifier et distribuer' aux 
assistant; elle est. protégée par un corps de 
jeunes Argiens couverts d’armes étincelantes t 
qu’ils déposent par respect avant que d’appro- 
cher de l’autel; elle se termine par la prêtres- 
se qui paroît sur un char attelé de deux bœufs, 
dont la blancheur égale la beauté. Or, du 
temps de Cydippe , la procession ayant défilé, 
et l’attelage n’arrivant point, Biton et Cléobis 
s’attachèrent au char de leur mère , et * pen- 
dant 40 stades * , la tra nerent en triomphe 
dans la plaine et jusques vers le milieu de ta 
moutagne , où le temple étoit alors placé. Cy- 
dippe arriva au , milieu des cris et des applau* 
dissemens ; et dans les transports de sa joie, 
elle supplia la.Pée se d’accorder à ses fils le 
plus grand des bonheurs . Ses vœux furent 

* Environ deux lieue* moins un q-iart. 
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dit-on, exauces: un doux sommeil les saisit 
dans le temple même , et les fit tranquillement 
passer de la vie à la mort ; comme si les dieux 
n’avoient pas de plus grand bien à nous accor- 
der, que d’abréger nos jours. 

Les exemples d’amour filial ne sont pas 
rares sans doute , dans les grandes nations ; 
mais leur souvenir s’y perpétue à peine dans 
le sein de la famille qui les a produits: au- 
lieu qu’en Grèce , une ville entière se les ap- 
proprie, et les éternise comme des titres dont 
elle s’honore autant que d’une victoire rem- 
portée sur l’ennemi. Les Argiens envoyèrent à 
Delphes les statues de ces généreux frères, et 
j’ai vu dans un temple d’Argolide un grou- 
pe qui les représente, attelés au char de leur 
mère . , 

Nous venions de voir la noble récompense 
que les Grecs accordent aux vertus des parti- 
culiers -, nous vîmes , à quinze stades du tem- 
ple, à quel excès ils portent la jalousie du 
pouvoir. Des décombres parmi lesquels on a 
de la peine à distinguer les tombeaux d’Atrée, 
d’Agamemnon , d’Oreste et d’Electre , voilà tout 
ce qui reste de' l’ancienne et fameuse ville de 
Mycènes. Les Argiens la détruisirent, il y a 
près d’an siècle et demi. Son crime fat de 
n’avoir jamais plié sous le joug qu’ils avoient 
imposé à presque toute l’Argolide, et d’avoir, 
au mépris de leurs ordres, joint ses troupes à 
celles que la Grèce rassembloit contre les Per- 
ses. Ses malheureux habitans errèrent en diflfé- 
rens pays, et la plupart ne trouvèrent un a- 
syle qu’en Macédoine. 
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L’histoire Grecque offre plus d’une exem- 
ple de ces effrayantes émigrations ; et l’on ne 
doit pas en être surpris. La plupart des pro- 
vinces de la Grèce furent d’abord composées 
de quantité de républiques indépendantes ; les 
unes attachées à l’aristocratie , les autres à la 
démocratie ; toutes avec la facilité d’obtenir la 
protection des puissances voisines , intéressées 
à les diviser. Vainement cherchèrent-elles à se 
lier par une confédération générale ; les plus 
puissantes , après avoir assujetti les plus fai- 
bles, se disputèrent l’empire: quelquefois mê- 
me l’une d’entre elles , s’élevant au-dessus des 
autres , exerça un véritable despotisme, sous 
les formes spécieuses de la liberté . De là ces 
haines et ces guerres nationales qui ont désolé 
pendant si long- temps la Thessalie, la Béotie, 
l’Arcadie et l’Argolide. Elles n’affligèrent jamais 
l’Attique, ni la Laconie: l’Attique , parce que 
ses habitans vivent sous les mêmes loix, com- 
me citoyens de la' même ville; la Laconie, 
parce que les siens furent toujours retenus 
dans la dépendance par la vigilance active des 
magistrats de Sparte ; et la valeur connue des 
Spartiates. 

Je sais que les infractions des traités et 
les attentats contre le droit des gens furent 
quelquefois déférés à l’assemblée des Amphi- 
ctyons , instituée dès les plus anciens temps , 
parmi les nations septentrionales de la Grèce: 
je sais aussi que plusieurs villes de l’Argolide 
établirent chez elles un semblable tribunal ; 
ces diètes, qui ne connoissoient que de cer- 
taines causes, ou n’étendoient pas leur juris- 
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diction sur toute la Grèce , ou n’eurent jamais 
assez de forces pour assurer l’exécution de leurs 
décrets. 

De retour à Argos, nous montâmes à la 
citadelle, oit nous vîmes, dans un temple de 
Minerve , une statue de Jupiter , conservée au- 
trefois , disoit-ou , dans le palais de Priam . 
Elle a trois yeux, dont l’un est placé au mi- 
lieu du front , soit pour désigner que ce dieu 
règne également dans les cieux , sur la mer et 
dans les enfers , soit peut-être pour moutrer 
qu’il voit le passé, le présent et l’avenir. 

Nous pariimes pour Tirynthe , éloignée 
d’Argos d’environ $o stades * . Il ne reste de 
cette ville si ancienne que des murailles épais- 
ses de plus de 20 pieds , et hautes à propor- 
tion. Elles sont construites d’enormes rochers 
entassés les uns sur les autres , les moindres 
si lourds , qu’un attelage de deux mulets au* 
roit de la peine à les traîner. Comme on ne 
les avoit point taillés , on eut soin de remplir 
avec des pierres d’un moindre volume les vi- 
des que laissoit l’irrégularité de leurs formes . 
Ces murs subsistent depuis une longue suite de 
siècles , et peut-être exciteront-ils l’admiration 
et la surprise pendant des milliers d’années en- 
core . 

Le même genre de travail se fait remar- 
quer dans les anciens monumens de l’ArgoIi- 
<le ; plus en particulier dans les murs à demi- 
détruit de Mycènes , et dans de grandes exca- 
vations que nous vîmes auprès du port de 
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Nauplie, situé à une légère distance de Ty* 
rinthe 

Otr'attribue tous ces ouvrages aux Cyclo- 
pes , dont le nom réveille des idées de gran- 
deur , puisqu’il fut donné par les premiers poè- 
tes , tantôt à des géans , tantôt à des enfans 
du ciel et de la terre , chargés de forger les 
foudres de Jupiter. On crut donc que des con- 
structions , pour ainsi dire , gigantesques , ne 
dévoient pas avoir pour auteurs des mortels 
ordinaires . On n’avoit pas sans doute observé 
que les hommes , dès les plus anciens temps , 
en se construisant des demeures , songèrent 
plus à la solidité qu’à l’élégance , et qu’ils em- 
ployèrent des moyens puissans pour procurer 
la plus longue durée à des travaux indispen- 
sables. Ils creusoient dans le roc de vastes ca* 
vernes , pour s’y réfugier pendant leur vie , 
ou pour y être déposés après leur mort : ils 
détachoient des quartiers de montagnes , et en 
entouroient leurs habitations ; c’étoit le produit 
de la force et le triomphe des obstacles . On 
travailloit alors sur le plan de la nature , qui ne 
fait rien que de simple, de nécessaire et de 
durable. Les proportions exactes , les belles for- 
mes introduites depuis dans les monumens, font 
des impressions plus agréables ; je doute qu’el- 
les soient aussi profondes. Dans ceux, même 
qui ont plus de droit à l’admiration publique, 
et qui s’élèvent majestueusement au-dessus de 
la terre , la main de l’art cache celle de la na- 
ture , et l’on n’a substitué qu® la magnificen- 
ce à la grandeur» 
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Pendant qu’à Tyrinthe, on nous racon- 
toit que les Argiens, épuisés par de longues 
guerres , avoient détruit Tyrinthe, Midée, H y- 
sies et quelques autres villes, pour en trans- 
porter les habitans chez eux , Philotas regret- 
toit de ne pas trouver en ces lieux les anciens 
Tyrinthiens. Je lui en demandai la raison. Ce 
n’est pas , réporidit-il , parce qu’ils aimoient 
autant le vin que les autres peuples de ce can- 
ton; mais l’espèce de leur folie m’auroit amu- 
sé. Voici ce que m’en a dit un Argien. 

Ils s’étoient fait une telle habitude de plai- 
santer sur tout, qu’ils ne pouvoient rien trai- 
ter sérieusement les affaires les plus importan- 
tes. Fatigués de leur légéreté , ils eurent re- 
cours à l’oracle de Delphes. Il les assura qu’ils 
gyériroient, si, après avoir sacrifié un taureau 
à Neptune , ils pouvoient , sans rire , le jeter 
à la mer: Il étoit visible que la contrainte im- 
posée ne permettroit pas d’achever l’épreuve. 
Cependant ils s’assemblèrent sur le rivage : ils 
avoient éloigné les enfans ; et comme on vott- 
loit en chasser un qui s’étoit glissé parmi eux; 
„ Est-ce que vous avez peur, s’écria-t-il, que 
je n’avale votre taureau „ ? A ces mots , ils 
éclatèrent de rire; et persuadés que leur ma- 
ladie étoit incurable, Us se soumirent à leur 
destinée. 

Nous sortîmes de Tyrinthe, et nous étant 
rendus vers l’extrémité de l’Argolide , nous vi- 
sitâmes Hermione et Tréaèné. Dans la premiè- 
re, nous vîmes, entre autres choses, un petit 
bois consacré aux Grâces ; un temple de Vénus , 
où toutes les filles, avant de se marier, doi- 
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vent offrir un sacrifice ; un temple de Cérès , 
devant lequel sont les statues de quelques-unes 
de ses p/étresses . On y célèbre en été une 
fête dont je vais décrire en peu de mots la 
principale cérémonie. 

A la tête de la procession marchent les 
prêtres des différentes divinités , et les magis- 
trats en exercice: ils sont suivis des femmes, 
des hommes , des enfans , tous habillés de blanc , 
tous couronnés de fleurs , et chantant des can- 
tiques. Paroissent ensuite quatre génisses , que 
l’on introduit l’une après l’autre dans le tem- 
ple, et qui sont successivement immolées par 
quatre matrones. Ces victimes , qu’on aVoit au- 
paravant de la peine à retenir, s’adoucissent à 
leur voix, et se présentent d’elles-mêmes à l’au- 
tel. Nous n’en fûmes pas témoins ; car on fer- 
me les portes pendant le sacrifice. 

Derrière cet édifice sont trois places en- 
tourées de balustres de pierres. Dans l’une de 
ces places la terre s’ouvre , et laisse entrevoir 
un abyme profond: c’est une de ces bouches 
de l’enfer , dont j’ai parlé dans mon voyage 
de Laconie*. Les habitans. disoient quePluton, 
ayant enlevé Proserpine , préféra de descendre 
par ce gouffre , parce que 1« trajet est plus 
court. Ils ajoutoient que, dispensés, à cause 
du voisinage , de payer un tribut à Caron , ils 
ne mettoient point une pièce de monnoie dans 
la bouche des morts , comme on fait par-tout 
ailleurs. 
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I*) Voyez pag. 54 de ce volume. 
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A Trézène, nous vîmes arec plaisir le*, 
monume-ns qu’elle renferme -, nous écoutâmes 
avec patience les longs récits qu’un .peuple , 
fier de son origine , nous faisait de l’histoire 
de ses anciens rois , et des héros qui avoient 
paru dans cetre contrée. On nous montroit le 
siège où Pitthée fils de Pélops , rendoit la 
justice-, la maison où naquit Thésée, son pe- 
tit-fils et son élève; celle qu’habitoit Hippnly- 
te; son temple , où. les filles tle Trézène dépo-. 
sent leur chevelure avant de se marier. Les 
Trézéniens, qui lui rendent des honneurs di- 
vins , ont consacré à Vénus l’endroit où Phè- 
dre se'cachoit pour le voir lorsqu’il poussoit 
son char dans la carrière. Quelques-uns ptéten- 
doient qu’il ne fut pas traîné par ses chevaux-, 
mais placé parmi les constellations: d’autres 
tious conduisirent au lieu de sa sépulture, pla- 
cée auprès du tombeau de Phedre. 

On nous montroit aussi un édifice en for- 
me de tente , où fut relégué Orcste pendant 
qu’on le purifioit et un autel fort ancien, où 
l’on sacrifie à la fois aux Mânes et au Som- 
meil, à cause de l’union qui règne entre ces 
divinités. Une partie de Trézène est située sur 
le penchant d’une montagne; l’autre dans une 
plaine qui s’étend jusqu’au, port , où serpente 
la rivière Chrysorrhoas , et qu’embrassent pres- 
que de tous côtés , des coliiues et des monta- 
gnes couvertes jusqu’à - une certaine hauteur 
de vignes , d’oliviers , de grenadiers et de myr- 
tes , couronnées ensuite par d -s bois de pins 
et de sapins , qui semblent s’élever jusqu'au* 
, nues. 
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La beauté de ce spectacle ne suflisoit pas 
pour nous retenir plus long-temps dans cette 
ville. En certaines saisons, l’air y est malsain; 
ses vins ne jouissent pas d’une bonne réputa- 
tion , et les eaux de l’unique fontaine qu’elle 
possède , sont d’une mauvaise qualité. 

Nous côtoyâmes la mer, et nous arrivâmes 
à Epidaure, située au fond d’un golphe en 
face de l’île d’Egine, qui lui appartenoit an- 
ciennement : de fortes murailles l’ont quelque- 
fois protégée contre les efforts des puissances 
voisines. Son territoire, rempli de vignobles, 
est entouré de montagnes couvertes de chênes. 
Hors des murs, à 40 stades de distance*, sont 
le temple et le bois sacré .d’Esculape , où les 
malades viennent de toutes parts chercher leur 
guérison. Un conseil , composé de 180 citoyens, 
esr chargé de l’administration de ce petit pays. 

On ne sait rien de bien positif sur la vie 
d’Esculape , et c’est ce qui fait qu’on en dit 
tant de choses. Si l’on s’en rapporte aux récits 
des habitans , un berger , qui avoit perdu son 
chien et une de ses chevres , les trouv^sur une 
montagne voisine i auprès d’un enfant resplen- 
dissant de lumière ,• allaité par la chèvre , et 
gardé par le chien ; c’étoit Esculape , fils d’A- 
pollon et de Coronis. Ses jours furent consa- 
crés au soulagement des malheureux. Les bles- 
sures et les maladies les plus dangereuses cé- 
doient à ses opérations , à ses remèdes , aux 
Tom. IV. 1 6 
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* Environ une lieue et demie. 
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chants harmonieux , aux paroles magîquej qu’il 
employoit. Les dieux lui avoient pardonné ses 
succès; mais il osa rappeller les morts à la vie; 
et sur les représentations de Pluton , il fut écra- 
sé par la foudre. 

D’autres traditions laissent entrevoir quel- 
ques lueurs de vérité , et nous présentent un 
fil que nous suivrons un moment , sans nous 
engager dans ses détours. L’instituteur d’Achil- 
le, le sage Chiron, avoit acquis de légères 
connoissances sur les vertus des simples , de plus 
grandes sur la réduction des fractures et de» 
luxations; il les transmit à ses descendans, qui 
existent encore en Thessalie , et qui , de tout 
temps, se sont généreusement dévoués au ser- 
vice des malades. 

, Il paraît qu’Esculape fut son disciple, et 
que , devenu le dépositaire de ses secrets , il 
en instruisit ses fils Machaon et PodaÜre, qui 
régnèrent après sa mort, sur une petite ville de 
Thessalie. Pendant le siège de Troie, ils signa- 
lèrent leur valeur dans les combats, et leur ha- 
bileté 4an$ le traitement, des blessés; car ils 
avoient cultivé avec soin la chirurgie , partie 
essentielle de la médecine , et la seule , qui , 
suivant les apparences , fut connue dans ces 
siècles éloignés. Machaon avoit perdu la vie 
sous les murs de Troie. Ses cendres furent tran- 
sportées dans le Péloponèse , par les soins de 
Nestor. Ses enfans , attachés à la profession de 
leur père , s’établirent dans cette contrée ; ils 
élevèrent des autels à leur aïeul, et en méri- 
tèrent par les services qu’ils rendirent à l’hu- 
manité. 
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L’auteur d’une famille si respectable devint- 
bientôt l’objet de la vénération publique. Sa 
promotion au rang des dieux doit être posté- 
rieure au temps. d’Homère, qui n’en parle que 
comme d’un simple particulier. Mais aujourd’hui 
on lui décerne par-tout des honneurs divins. 
Son culte a passé d'Epidaure dans les autre* 
villes de la GYèce , même en des climats éloi- 
gnés ; il s’étendra davantage , parce que le» 
malades imploreront toujours avec confiance la j 
pitié d’-un dieu qui fut sujet à leurs infirmités. 

Les Epidauriens ont institué en son hon- 
neur des fêtes qui se célèbrent tous les ans , et 
aux-quelles on ajoute de temps en temps de 
nouveaux spectacles. Quoiqu’elles soient très- 
magnifiques , le temple du dieu , les édifices qui 
l’environnent et les scènes qui s’y passent » 
sont plus propres à satisfaire la curiosité du : 
voyageur attentif. 

Je ne parle point de ces riches présen* 
que l’espoir et la reconnois.sance de malade* 
ont déposés dans cet asyle ; mais on est d’a- 
bord frappé de ces belles paroles , tracées au- 
dessus de la porte .du temple : „ L’cutrée de 
ces lieux n’est permise qu’aux âmes pures . „ 
La statue du dieu , ouvrage de Thrasymède de 
Paros , comme on le voit par son nom inscrit 
au bas , est en or et en ivoire. Esculape , as- 
sis sur son trône. ayant un chien à ses pieds,, 
tient d’une mam son bâton , prolonge l’autre 
au-dessus d’un serpent qui semble se dresser, 
pour l’atteindre. L’artiste a gravé sur le trône 
les exploits de quelques héros de l’Argolider 
c’est Bellérophon qui triomphe de la Chimères 
c’est Persée qui coupe la tête à Mcduse» 
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Polyclète , que personne n’avoit surpassé 
dans l’art de la sculpture, que peu d’artistes 
ont é^alé dans celui de l’architecture , construi- 
sit dans le bois sacré un théâtre élégant et su- 
perbe , où se placent les spectateurs en cer- 
taines fêtes. 11 éleva tout auprès une rotonde 
en marbre , qui attire les regards, et dont le 
peintre Pausias a , de nos jours , décoré l’in- 
térieur. Dans un de ses tableaux , l’amour ne 
se présente plus avec l’appareil menaçant d’un 
guerrier; il a laissé tomber son arc et ses flè- 
ches ; pour triompher, il n’a besoin que de la 
lyre qu’il tient dans sa main . Dans un autre, 
Pausias a représenté l’ivresse sous la figure d’une 
femme dont les traits se distinguent à travers 
une bouteille de' verre qu’elle est sur le point 
de vider. 

Aux environs , nous vîmes quantité de 
colonnes qui contiennent, non seulement les 
noms de ceux qui ont été guéris, et des ma- 
ladies dont ils étoient affligés, mais encore le 
détail des moyens qui leur ont procuré la san- 
té. De pareils monumens , dépositaires de l’ex- 
périence des siècles, seroient précieux dans 
tous les temps ; ils étoient nécessaires avant 
qu’on eût écrit sur la médecine. On sait qu’en 
Egypte les prêtres conservent dans leurs tem- 
ples l’état circonstancié des cures qu’ils ont 
opérées. En Grèce , les ministres d’Esculape ont 
introduit cet usage , avec leurs autres rites , 
dans presque tous les lieux où ils se sont éta- 
blis . Hippocrate en connut le prix , et puisa 
une partie de sa doctrine sur le régime , dans 
une suite d’anciennes inscriptions exposées au- 
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près du temple que les habitans de Cos ont 
élevé en l’honneur d’Esculape. 

Cependant , il faut l’avouer , les prêtres 
de ce dieu , plus flattés d’opérer des prodiges 
que des guérisons , Remploient que trop sou- 
vent l’imposture pour s’accréditer dans l’esprit 
du peuple . Il faut les louer de placer leurs 
temples hors des villes et sur des hauteurs . 
Celui d’Epidaure est entouré d’un bois , dans 
lequel on ne laisse naître ni mourir person- 
ne. Car pour éloigner de ces lieux l’image ef- 
frayante de la mort , on en retire les malades 
qui sont à toute extrémité, et les femmes qui 
sont au dernier terme de leur grossesse . Un 
air sain , un exercice modéré , un régime con- 
venable , des remèdes appropriés , telles sont 
les sages précautions qu’on a cru propres à ré- 
tablir la santé; mais elles ne suffirent pas aux 
vues des prêtres qui , pour attribuer des effets 
naturels à des causes surnaturelles , ajoutent' 
au traitement quantité de pratiques supersti- 
tieuses. 

. On a construit auprès du temple une gran- 
de Salle» où ceux qui viennent consulter Escu- 
lape , après avoir déposé sur la table sainte , 
des gâteaux , des fruits et d’autres offrandes» 
passent la nuit couchés sur de petits lies; un 
des ministres leur ordonne de s’abandonner au 
sommeil , de garder un profond silence , quand 
même ils entendroient du bruit, et d’être at- 
tentifs aux songes que le dieu va leur envo- 
yer; ensuite il éteint les lumières, et a soin 
de ramasser les offrandes dont la table est cou- 
verte. Quelque temps après , Je malades croient 
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entendre la voix d’Escnlape , soit qu’elle leur 
parvienne par quelque artifice ingénieux , soit 
que le ministre, revenu sur ses pas, prononce 
•ourilement quelques paroles autour de leur Ht, 
soit enfin que, dans le calme des sens , leur 
imagination réalise les réctts et les objets qui 
n’ont cessé de les frapper depuis leur arrivée. 

la voix divine leur prescrit les remède» 
destinés à les guérir, remèdes assez conformes 
à ceux des autres médecins . Elle les instruit 
«n même temps des pratiques de dévotion qni 
doivent en assurer l’effet. Si le malade n’a d’au- 
tre mal que de craindre tous les maux , s’il 
se résout à devenir l’instrument de la fourbe- 
rie, il lui est ordonné de se présenter le len- 
demain au temple, de passer d’un côté de l’au- 
tel à l’autre, d'y poser la main , de l’appliquer 
sur la partie souffrante , et de déclarer haute- 
ment sa guérison , en présence d’un grand nom- 
bre de spectateurs que ce prodige remplit d’un 
nouvel enthousiasme. Quelquefois, pour sau- 
ver l’honneur d’Esculape, on en,oint aux mat 
Jades d’aller au loin exécuter ses ordonnances . 
D autres fois ils reçoivent la visite du diea, 
déguisé sous la forme d’un gros serpent, dont 
les caresses raniment leur confiance. 

Les serpens en général sont consacrés à 
«e dieu, soit parce que la plupart ont des pro- 
priétés dont la médecine fait usage , soit pour 
d’autres Taisons qu’il est inutile de rapporter: 
mais Esculape paroît chérir spécialement ceux 
qu’on trouve dans le territoire d’Epidaure , et 
dont la couleur lire sur le jaune.. Sans venin, 
d’un caractère doux et paisible, ils aiment à 
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vivre familièrement avec les hommes. Celui que 
les - prêtres entretiennent dans l’intérieur du 
temple, se replie quelquefois autour de leur 
cotps , ou se redresse sur sa queue pout'pren- 
dre la nourriture qu’on : lui présente dirtë 'tinte 
assiette 1 : on le laisse rarement sortir-; -iplantl 
on lui rende sa liberté, il se promène *'avèc 
majesté dans les rues; et eomme' son appari- 
tion est d’un heureux présage , elle excite une 
joie universelle. Les uns le respectent , parce 
qu’il est sous la protection de là' divinité 
tutélaire du lieu* les autres se ' prosternent 
en sa présence , parce qu’ils le confondent 
avec le dieu lui-même.- ; *' 

• On trouve de ces serpens familiers dans 
les autres temples d’Esculape , dans ceux de 
Bacchus et de quelques autres divinités . Ils 
«ont très-communs à Pella , capitale de la Ma- 
cédoine. Les femmes s’y font un plaisir .d’en 
élever. Dans les grandes chaleurs de- Pété, el- 
les les entrelacent autour de-leur cou, en for- 
me de collier, et dans leurs orgies , elles s’en 
parent comme d’un ornement , ou- lés " agitent 
au-dessus de leur tète. Pendant mon séjour en 
Grèce , on disoit qu’Olympias, femme de Phi- 
lippe , roi de Macédoine , en faisoit souvent 
coucher un après d’elle ; on ajoutoit même que 
Jupiter avoit pris la forme de cet - animal , et 
qu’Alexandre étoit son fils. 

Les Epidauriens 1 sont crédules; les mala- 
des le sont encore plus. Ils se rendent en fou- 
le à Epidaure ; ils s’y soumettent avec une 
entière résignation aux remèdes dont ils n’a- 
voient jusqu’alors retiré aucun fruit , et que 
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leur extrême confiance rend quelquefois plus 
efficaces,, La plupart me raeontoient avec uné 
foi vj,ye les songes dont le dieu les avoit 
favç^-ksdsij les uns étaient, si bornés, qu’ils s’ef- 
^S°ÿft^8* en t à |a moindre discussion ; lesau- 
ti:ftn,,çi effrayes ,, que Ig* plu? fortes raisons ne 
poijvcûqni. les distraire du sentiment de leurs 
maux. Tous citoient des exemples de guérison, 
qu’ils n’avoient pas constatés , et qui recevo- 
ient une . nouvelle fpree en, passant de; bouche 
en bouche. ,, . ... 

-.Nous repassâmes par Argos , et nous pri- 
mes le chemin de Néfjtée, vijle fameuse par la 
solpmnité des jeux qu’on y célèbre' chaque troir 
sième année, en l’honneur 4 e Jupiter. Comme 
ils offrent à-peu-près les mêmes spectacles que 
ceux d’Qlympie , je n’en parlerai point ; il me 
suffira d'observer que les .Ajrgiens y président, 
et qu’on n’y déqerne au vainqueur qu’ uné cou- 
ronne d’ache. Nous entrâmes ensuite dans des 
montagnes, et à 15 stades de la ville, nos 
guides nous montrèrent avec effroi la caverne 
où se tenpit.ee lion qui.. périt sous la massue 
d’Herçule, .• _ . . 

, De ; là étant revenu à Corinthe j nous re- 
prîmes bientôt le chemin d’. Athènes , où, dès 
mon arrivée , je continuai mes recherches* 
tant sur les parties de l’administration , que 
sur les opinions des philosophes , et sur les dif- 
férentes, branche des ia littérature. 

fin du Chapitré cinquante-troisième. 
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CHAPITRE LIV. 

. Id République de Platon . . 

D eux grands objets occupent les philosophes 
de la Grèce c. la manière dont l’univers est 
gouverné , et celle dont il faut gouverner les 
hommes. Ces problèmes , peut- être aussi diffi- 
ciles à>résoudre l’un que l’autre, sont le sujet 
éternel de leurs entretiens et de leurs écrits*. 
Nous verrons dans la suite comment Platon , 
d’après Timée , concevoir la formation du mon- 
de. J’expose ici les moyens qu’il imaginoit , 
pour former la plus heureuse des sociétés. 

Il nous en avoit entretenus plus d’une fois; 
mais il les développa aveciplus de soin, un 
jour que , se trouvant, à l’Académie, où de- 
puis quelque temps il ;avoit cessé de donner 
des leçons , il voulut prouver qu’on est heureuj 
dès qu’on est jjuste, quand même on n’auroit 
rien à espérer -de. .la part des dieux, et qu’on 
auroit tout à craindre de la part des hommes. 
Pour mieux connoître ce que produirait la ju- 
stice dans un simple particulier, il examina 
quels seroient ses effets dans un gouvernement 
où elle se dévoilerait avec, une influence plus 
marquée et des caractères plus sensibles. Voici 
à-peu-près l’idée qu’il nous donna de son sy- 
stème. Je yais le faire parler; mais j’aurai be- 
soin d’indulgence : s’il fallait conserver à ses 
pensées les charmes dont il sait les embellir, 
ce seroit aux Grâces de tenir le pinceau 
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Ce n’est ni d’une monarchie ni d’une dé- 
mocratie que je dois tracer le plan. Que l’au- 
torité se trouve entre les mains d’un seul ou 
de plusieurs , peu m’importe. Je forme un gou- 
vernement où les peuples seroient heureux sous 
l’empire de la vertu. 

J’en divise les citoyens en f trois classes: 
celle de3 mercenaires ou de la multitude ; cel- 
le des guerriers ou des gardiens de l’état ; cel- 
le des. magistrats ou des sages. Je ne prescris 
rien à la première; elle est faite pour suivre 
aveuglément les impressions des deux autres. 

J* veux un torps de guerriers, qui aura 
toujours les armes à la main^ et dont l’objet 
sera d'entretenir dans l’état une tranquillité con- 
stante. 11 ne se mêlera pas avec les autres ci- 
toyens ; il demeurera dans un camp , et sera 
toujours prêt à réprimer les factions du de- 
dans , à. repousser les attaques du dehors. 

Mais comme des hommes si redoutables 
pourroient être infiniment dangereux, et qu’a- 
vec toutes les forces de l’état, il leur seroit 
facile d’en usurper la puissance; nous les con- 
tiendrons» non par des loix* mais par la-vi- 
gueur d’une institution qui réglera leurs pas- 
sions et leurs, vertus même. Nous cultiverons 
leur esprit èt leur cœur par les instructions 
qui sont du ressort de la musique, et nous 
augmenterons leur courage et leur santé par 
les exercises de la gymnastique . 

Que leur éducation commence dès les pre- 
mières années de leur enfance ; que les impres- 
sions qu’ils recevront allors ne soient pas con- 
traires à celles qu’ils doivent recevoir dans la 
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«uite, et qu’on évite sur-tout de les entrete- 
nir de ces vaines fictions déposées dans les é- ' 
crits d’Homère , d’Hésiode et des autres poè- 
tes. Les dissentions et les vengeances faussement 
\ attribuées aux dieux , n’offrent que de grands 
crimes justifiés par de grandes autorités ; et 
c’est un malheur insigne que de s’accoutumer 
de bonne heure â ne trouver rien d’extraordi- 
naire dans les actions les plus atroces. 

Ne dégradons jamais la divinité par de 
pareilles images. Que la poésie l’annonce aux 
enfans des guerriers avec autant de dignité que 
de charmes : on leur dira sans cesse que Dieu 
jje peut être l’auteur que du bien; qu’il ne 
fait le malheur de personne; que ses chàtiraens 
sont des bienfaits ; et que les méchans sont à 
plaindre, non quand ils les éprouvent, mais 
quand ils trouvent le moyen de s’y soustraire» 

On aura soin de les élever dans le plu* 
parfait mépris de la mort et de l’appareil me* 
napant des enfers. Ces peintures effrayantes et 
exagérées dn Cocyte et du Styx peuvent être 
Utiles en certaines occasions ; mais elles ne 
sont pas faites pour d„s hommes qui ne» doi- 
vent connoître la crainte que par Celle qu’il* 
inspirent. - - 

. Pénétrés de ces vérités , que la mort n’est 
pas un mal, et que le sage se suffit à lui-mê- 
me, ils verront expirer autour d’eux leurs pa* 
rens et leurs amis , sans répandre une larme , 
sans pousser un soupir. Il faudra que leur àma 
ne se iivre jamais aux excès de la douleur , de 
la joie ou de la colère , qu’elle ne counoisse 
ni le vd intérêt, ni le mensonge, plut vil en- 
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core s’il est possible ; qu’elle rougisse des foi- 
• blesses et des cruautés que les poètes attribuent 
aux anciens guerriers , et qu’elle fasse consister 
le véritable héroïsme à maîtriser ses passions 
et à obéir aux loix. 

C’est dans cette âme qu’on imprimera com- 
me sur l’airain les idées immortelles de la ju- 
stice et de la vérité ; c’est là qu’on gravera en 
traits ineffaçables , que les méchans sont mal- 
heureux dans la prospérité, et que la vertu est 
heureuse dans la persécution, et même dans 
l’oubli. 

Mais ces vérités ne doivent pas être pré- 
sentées avec des couleurs qui en altèrent la 
majesté. Loin d’ici ces acteurs qui les dégra- 
deroient sur le théâtre * en y joignant la pein- 
ture trop fidelle des petitesses et des vices de 
l’humanité. Leurs talens inspireraient à nos éle- 
vés ce goût d’imitation , dont l’habitude , con- 
tractée de bonne heure, passe dans les mœurs, 
et se réveille dans tous les instansdela vie. Ce 
n’est point à eux de copier des gestes et des 
discours qui ne répondroient pai à leur cara- 
ctère; il faut que leur maintien et leur récit 
respirent la sainteté de la vertu, et n’aient 
pour ornement qu’une simplicité extrême. S’il se 
glissoit dans notre ville un de ces poètes ha- 
biles dans l’art de varier les formes du dis- 
cours, et de représenter sans choix toutes sor- 
tes de personnages , nous répandrions des par- 
fums sur sa tête , et nous le congédierions. 

Nous bannirons et les accens plaintifs de 
l’harmonie Lydienne, et la mollesse des chants 
de l’Ionienne. Nous conserverons le mode Do- 
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rien , dont l’expression mâle soutiendra le cou- 
rage de nos guerriers , et ie Phrygien , dont 
le caractère paisible et religieux pourra s’assor- 
tir à la tranquillité de leur âme; mais* ces deux 
modes mêmes , nous les gênerons dans leurs 
mouvemens , et nous les forcerons à choisir 
une marche noble , convenable aux circonstan- 
ces , conforme aux chants qu’elle doit régler , 
et aux paroles auxquelles on doit toujours l’as- 
sujettir. 

De cet heureux rapport établi entre les 
paroles , l’harmonie et le nombre , résultera cet- 
te décence , et par conséquent cette beauté dont 
l’idée doit toujours être présente à nos jeunes 
élèves. Nous exigerons que la peinture, l’archi- 
tecture et tous les arts l’offrent à leurs yeux , 
afin que de toutes parts entourés et assaillis 
des images de ia beauté , et vivant au milieu 
de ces images, comme dans un air pur et se- 
rein , ils s’en pénétrent jusqu’au fond de ra- 
me , et s’accoutument à les reproduire dans leurs 
actions et dans leurs mœurs. Nourris de ces 
semences divines , ils s’effaroucheront au pre- 
mier aspect du vise, parce qu’ils n’y recon- 
noitrort pas l’empreinte auguste qu’ils ont dans 
le cœur ; ils tressailleront a la voix de la rai- 
son et de la vertu, parce qu’elles leur apparoî- 
tront sous des traits connus et familiers. Ils ai- 
meront la beauté avec tous les transports , mais 
sans aucun des excès de l’amour. 

Les mêmes principes dirigeront cette par- 
tie de leurs éducation qui concerne les besoins 
et les exercices du corps. Ici point de règle 
constante et uniforme dans k régime: des gcn» 
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destinés à vivre dans un camp, et Y suivr» le*, 
opérations d’une campagne, doivent apprendre 
à supporter la faim, la soif, le froid, le chaud, 
tous les besoins, toutes les fatigues , toutes les 
saisons. Us trouveront dans une nourriture fru- 
gale , les trésors de la santé ; et dans la. con- 
tinuité des exercices , le moyen d’augmenter 
leur courage plutôt que leurs forces. Ceux qui- 
auront r.çu de la nature un tempérament dé- 
licat, ne -chercheront pas à le fortilier par 1er 
ressources de l’art. Tels que ce mercenaire qui, 
n’a pas le loisir de réparer les ruines d’un- 
corps que le travail consume, ils rougiroient 
de prolonger à force de soins une vie mou- 
rante et inutile a l’état. Ou attaquera les ma- 
ladies accidentelles par des remèdes . prompts efe 
simples, on ne connùtra pas celles qui vierv-. 
nent de l’intempérance et dos autres exces ; on 
abandonnera au hasard celles dont 011 appo te. 
îe‘ germe en naissant. Far là se trouvera pros- 
crite cette médecine qui ne sait employer ses 
efforts que pour multiplier nos souffrances, et 
nous faire mourir plus lung-tcmps. 

Je ne dirai rien ici de la. chasse, de la 
danse et. des combats du gymnase ; je ne par- 
lerai pas du respect inviolable qu’on aura pour 
les parens et les vieillards, non plus qqte d’une 
foule d’observances dont le détail me mene- 
roit trop loin . Je n’établis que des principes 
généraux les règles particulières en découle- 
ront d'elltfs-mêmes , et s’appliqueront saqs ef- 
fort aux circonstances. L'essentiel est que la 
musique et la gymnastique influent également 
sur l’éducatioa , et que les exercices du corps. 
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soient dans un juste tempérament avec ceux 
de l’esprir ; car par elle-même la musique amol- 
lit un caractère quelle adoucit, et la gymnas- 
tique le rend dur et feroce en lui donnant do 
la vigueur. C’est en combinant ces deux arts , 
les corrigeant l’un par l’autre , qu’on viendra 
à bout |de tendre ou de relâcher , dans un» 
exacte proportion, les ressorts d’une ametrop 
foible ou trop impétueuse , c’est par là que 
nos guerriers, réunissant la force et le coura- 
ge à la douceur et à l’aménité , paroîtront aux 
yeux de leurs ennemis les plus redoutables de» 
hommes , et les plus aimables aux yeux des 
autres citoyens; mais pour produire cet heu- 
reux effet , on évitera de rien innover dans le 
système de l’institution une fois établie. On 
a dit que toucher aux -règles de la musique , 
c’étoit ébranler les loix fondamentales du gou- 
vernement. J’ajoute qu’on s’expose au meme 
malheur en faisant des changemens dans les 
jeux , dans les spectacles et dans les moin- 
dres usages . C’est que chez . un peuple qui 
se conduit plutôt par les mœurs que par les 
loix , les moindres innovations sont dangereu- 
ses , parce que , dès qu’on s’écarte des usages 
repus dans un seul point , on perd l’opinion 
de leur sagesse. 11 s’est glissé un abus , est le 
poison et dans l’état. 

Tout dans notre république dépendra de 
l’éducation des guerriers. Tout dans cette édu- 
cation dépendra de la sévérité de la discipline; 
ils regarderont la moindre observance comme 
un devoir, et la plus petite négligence com- 
me un crime. Et qu’on ne s’étonne pas de U 
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valeur que nous donnons a des pratiques fri* 
voles en apparence; quand elles ne tendroient 
pas directement au bien général , l’exactitude 
à les remplir seroit d’un prix infini , parce qu’el- 
le coutrarieroit et forceroit le penchant. Nous 
voulons pousser les âmes au plus haut point 
de perfection pour elles- mêmes, et d’ utilité pour 
la patrie. Il faut que , sous la mai» des chefs, 
elles deviennent propres aux plus petites cho- 
ses comme aux plus grandes ; il faut qu’elles 
brisent sans cesse leur volonté , et qu’à force 
de sacrifices elles parviennent à ne penser , 
n’agir, ne respirer que pour le bien de la ré- 
publique . Ceux qui ne ■ seront pas capables 
de ce renoncement à eux-mêmes , ne seront 
pas admis dans la classe des guerriers , mais 
relégués dans celle des- artisans et des labou- 
reurs ; car les états ne seront pas réglés par 
la naissance ; ils le seront uniquement par les 
qualités de l’ame. 

Avant que d’aller plus loin, forçons nos 
élèves à jeter les yeux sur la vie qu’ils doivent 
mener un jour , ils seront moins étonnés de 
la sévérité de nos règles , et se prépareront 
mieux à là haute destinée qui les attend. 

Si les guerriers posséJoient des terres et 
des maisons , si l’or et l’argent souilloient une 
lois leurs mains, bientôt l'ambition, la haine 
et toutes les passions qu’entraînent les riches- 
ses , se glisseroient dans leur cœur, et ils ne 
seroient plus que des hommes ordinaires. Dé- 
livrez- les de tous ces petits soins qui les for- 
ceroient à se courber vers la terre. Ils seront 
nourris en commun au dépens du public ; la 
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patrie , à laquelle ils consacreront toutes leur? 
pensées et tous leurs désirs , se chargera de 
pourvoir à leurs besoins qu’ils réduiront au 
pur nécessaire: et si l’on nous objecte que 
par ces privations ils seront moins heureux que 
les autres citoyens , nous répondrons qu’un 
législateur doit se proposer le bonheur de tou- 
te la société, et non d’une seule des clas- 
ses qui la composent. Quelque moyen qu’il 
emploie, s’il réussit, il aura fait le bien par- 
ticulier, qui dépend toujours du bien général. 
D’ailleurs , je n’établis pas une ville qui regor- 
ge de délices : je veux qu’on y règle le travail 
de manière qu’il bannisse la pauvreté, sans 
introduire l’opulence ; si nos guerriers y dif- 
fèrent des autres citoyens , ce sera parce qu’a- 
vec plus de vertus ils auront moius de ‘be- 
soins . 

Nous avons cherché à les dépouiller de 
cet intérêt sordide qui produit tant de crimes. 
Il faut encore éteindre, ou plutôt perfection- 
ner dans leur cœur , ces affections que la na- 
ture inspire , et les unir entre eux par les mo- 
yens mêmes qui contribuent à les diviser. J’en- 
tre dans une nouvelle carrière , je n’y marche 
qu’en tremblant ; les. idées que je vais propo- 
ser paroîtront aussi révoltantes que chimériques. 
Mais après tout je m’en méfie moi-même;' et 
«ette disposition d’esprit, si je m’égare, doit 
me faire absoudre d’avance d’.une erreur in- 
volontaire. 

Ce sexe que nous bornons à des emplois 
obscurs et domestiques , ne seroit-il pas desti- 
né à des fonctions plus nobles et , plus relevées^ 
Tom. IV. ‘ i7 
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N’a-t-il pas donné des exemples* de courage , 
de sagesse, de progrès dans toutes les vertus 
et dans tous les arts ? Peut être que ses qua- 
lités se ressentent de sa foiblesse , et sont in- 
férieures aux nôtres. S’ensuit il qu’elles doivent 
être inutiles à la patrie ? Non; la nature ne 
dispense aucun talent pour le rendre stérile ; et 
le grand art du législateur est de remettre en 
jeu tous les ressorts qu’elle fournit, et que 
nous laissons en repos. Nos guerriers partage- 
ront avec leurs épouses le soin de pourvoir à 
la tranquillité de la ville, comme le chien fi- 
dèle partage avec sa compagne la garde du 
troupeau contié à sa vigilance, l.es uns et les 
autres seront élevés dans, les mêmes principes 
dans les mêmes lieux et sous les mêmes maîtres. 
Il recevront ensemble, avec les élémens des 
sciences , les leçons de la sagesse; et dans le 
gymnase, les jeunes tilles dépouillées de leurs ha- 
bits , et parées de leurs vertus , comme du plus 
honorable des vêiemens , disputeront le prix des 
exercices auxieunes garçqns , leurs émules. 

Nous avons trop de décence et de cor- 
ruption pour n’être pas blessés d’un réglement, 
qu’une longue habitude et des mœurs plus pu- 
res rendroient moins dangereux . Cependant 
les magistrats seront chargés d’en prévenir les 
abus. Dans des fêtes instituées pour former des 
unions légitimes et saintes, ils jetteront dans 
une urne les noms de ceux qui devront don- 
ner des gardiens à la république. Ce seront les 
guerriers depuis l’âge de 30 ans jusqu’à celui 
de 55 et les guerrières depuis l’âge deao jusqu’à 
celui de 40 ans. On réglera le nombre des con- 
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eurrens sur les pertes qu’elle aura faites ; car 
nous devons éviter avec le même soin l’excès 
et le défaut de population . Le hasard , en ap- 
parence , assortira les époux; mais les magi- 
strats, par des pratiques adroites, en corri- 
geront si bien les caprices, qu’ils choisiront 
toujours les sujets de l’un et l’autre se- 
xe les plus propres à conserver dans sa pure- 
té la race de nos guerriers. En môme temps, 
les prêtres et les prêtresses répandront le sang 
des victimes sur l’autel; les airs retentiront du 
chant des épithaîames , et le peuple , témoin 
et garant des nœuds formés par le sort , de- 
mandera au ciel des enfans encore plus ver- 
tueux que leurs pères. 

Ceux qui naîtront de ces mariages, se- 
ront aussitôt enlevés à leurs pères , et déposés 
dans un endroit où leurs mères, sans les reconnoî- 
tre, iront distribuer, tantôt a l’un tantôt à l’au- 
tre, ce lait qu’elles ne pourront plus réserver 
exclusivement pour les fruits de leur amour. 

Dans ce berceau des guerriers ne paroî- 
tront pas les enfans qui auroient apporté en 
naissant quelque difformité; ils seront écartés 
au loin , et cachés dans quelque retraite ob- 
scure : on n’y admettra pas non plus les en- 
fans dont la naissance n’auroit pas été précé- 
dée par les cérémonies augustes dont je viens 
de parler , ni ceux que leurs parens auroient mis 
un jour par une union prématurée ou tardive » 

Dès que les deux époux auront satisfait 
aux vœux de la patriè, ils se sépareront, et 
resteront libres jusqu’à ce que les magistrats 
les appellent à un nouveau concours, et que 
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et toute violence enchaînée par la crainte d’ou» 
trager la nature. 

Cette tendresse précieuse, qui les rappro- ** 
chera pendant la paix , se réveillera avec plu9 
de force pendant la guerre. Qu’on place sur 
un champ de battaille un corps de guerriers 
jeunes, pleins de courage, exercés depuis leur 
enfance aux combats , parvenus enfin au point 
de déployer les vertus qu’ils ont acquises , et 
persuadés qu’une lâcheté va les avilir , une bel- 
le action les élever au comble de l’honneur , 
et le trépas leur mériter des autels; que dans 
ce moment la voix puissante de la patrie frap- 
pe leurs oreilles , et les appelle à sa défense ; 
qu’à cette voix se joignent les cris plaintifs de 
l’amitié , qui leur montre de rang en rang toua 
leurs amis en danger ; enfin, pour imprimer 
dans leur ame les émotions les plus fortes, 
qu’on jette au milieu d’eux leurs épouses et 
leurs enfans ; leurs épouses , qui viennent com- 
battre auprès d’eux, et les soutenir de leur 
voix et de leurs regards ; leurs enfans , à qui 
ils doivent des lepons de valeur, et qui vont 
peut-être périr par le fer barbare de l’ennemi; 
croira-t on que cette masse embrasée par ces 
puissans intérêts comme par une flamme dévo- 
rante, hésite un imtant à ramasser ses forces 
«t ses fureurs , à tomber comme la foudre sur 
les troupes ennemies, et à les écraser par son 
poids irrésistible ? 

Tels seront les grands effets de l’union é- 
tablie entre nos guerriers. Il en est un qu’ils 
devront uniquement à leur vertu , ce sera de 
s'arrêter et de redevenir doux , sensibles , hu- 
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mans , après la victoire; dans l’ivresse même 
du succès , ils ne songeront ni à charger de 
fers un ennemi vaincu , ni à outrager les morts 
sur le champ de bataille, ni à suspendre ses 
armes dans les temples des dieux, peu jaloux 
d’une pareille offrande, ni à porter le ravage 
dans les campagnes , ou le feu dans les mai- 
sons. Ces cruautés qu’ils se permettroient à pei- 
ne contre les barbares , ne doivent point s’exer- 
cer dans la Grèce, dans cette république de 
nations amies, dont les divisions ne devroient 
jamais présenter l’image de la guerre , mais plu- 
tôt celle des trubies passagers qui agitent quel- 
qufois les citoyens d’une même ville. 

Nous croyons avoir pourvu suffisamment 
au bonheur de nos guerriers ; nous les avons 
enrichis à force de priyations. Sans rien pos- 
séder, ils jouiront de tout; il n’y en aura au- 
cun parmi eux qui ne puisse dire: tout m’ap- 
partient ; et qui ne doive ajouter , dit Aristo- 
te, qui jusqu’alors avoit gardé le silence: rien 
ne m’appartient en effet. O Platon! ce ne sont 
pas les biens que nous partageons qui nous 
touchent le plus ; ce sont ceux qui nous sont 
personnels. Dès que vos guerriers n’auront au- 
cune sorte de propriété , n’en attendez qu’un 
intérêt sans chaleur comme sans objet; leur 
tendresse ne pouvant se fixer sur cette foule 
d’enfans dont ils seront entourés , tombera dans 
la langueur, et ils se reposeront les uns sur 
les autres du soin de leur donner des exem- 
ples et des leçons, comme on voit les escla- 
ves d’une maison négliger des devoirs qui leur 
sont communs à tous. . 
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Platon répondit : nous avons mis dans les 
coeurs de nos guerriers deux principes , qui , de 
concert, doivent sans cesse ranimer leur zèle: 
le sentiment et la vertu. Non seulement ils exer- 
ceront le premier d’une manière générale, en 
se regardant tous comme les citoyens d’une 
même patrie, mais ils s’en pénétreront encore 
davantage , en se regardant comme les enfans 
d’une même famille, ils le seront en effet, et 
• l’obscurité de leur naissance n’obscurcira point 
les titres de leur affinité. Si l’illusion n’a pas 
ici autant de force que la réalité, elle aura 
plus d’étendue , et la république y gagnera ; 
car il leur importe fort peu qu’entre certains 
particuliers , les affections soient portées à l’ex- 
cès , pourvu qu’elles passent dans toutes les 
âmes , et qu’elles suffisent pour les lier d’une 
chaine commune. Mais si , par hasard , elles é- 
toient trop foibles pour rendre nos guerriers 
appliqués et vigilans, n’avons-nous pas un 
autre mobile , cette vertu sublime qui les por- 
tera sans cesse à faire au-delà de leurs de- 
voirs ? 

Aristote alloit répliquer; mais nous l’ar- 
rêtâmes » et il se contenta de demander à Pla- 
ton s’il étoit persuadé que sa république pût 
exister ? 

Platon reprit avec douceur : rappeliez- vous 
1 objet de mes recherches. Je veux prouver que 
le bonheur est inséparable de la justice ; et 
dans cette vue , j’examine quel seroit le meil- 
leur des gouvernemens , pour montrer ensuite 
qu’il seroit le plus heureux. Si un peintre of- 
froit à nos yeux une figure dont la beauté 
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-surpassât toutes nos idées , lui objecterai r- on- 
que la nature n’en produit pas de semblables^ 
Je vous offre de même le tableau de la plut 
parfaite des républiques ; je le propose comme 
un modèle dont les autres gouvernemens doi- 
vent pins ou moins approcher , pour être plus 
ou moins heureux. Je vais plus loin , et j’ajoute 
que mon projet , tout chimérique qu’il paroît 
être, pourroit, en quelque manière; se réali- 
ser, non seulement parmi nous, mais encore 
par-tout ailleurs , si l’on avoit soin d’y faire 
un changement dans l’administration des affai- 
res. Quel seroit ce changement ? que les phi- 
losophes montassent sur le trône, ou que le# 
souverains devinssent philosophes. 

Cette idée révoltera sans doute ceux qui 
ne connoissent pas la vraie philosophie : les 
autres verront que sans elle il n’est plus de 
remède aux maux qui affligent l’humanité. 

Me voilà parvenu à la troisième et à la 
plus importante classe de nos citoyens : je vais 
parler de nos magistrats, de ce petit nombre 
d’hommes choisis parmi des hommes vertueux, 
de ces chefs en un mot, qui, tirés de l’ordre 
des guerriers , seront autant au-dessus d’eux 
par l’excellence de leur mérite, que les guer- 
riers seront au-dessus des artisan# et des la- 
boureurs. 

Quelle précaution ne faudra-t-il pas dans 
notre république pour choisir des hommes si 
rares! quelle étude pour les connoîtrel quelle 
attention pour les former ! Entrons dans ce 
sanctuarie où l’on élève les eafans des guer- 
riers, et où les enfans des autres citoyens peu- 
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vent mériter d’être admis. Attachons-nous h 
ceux qui, réunissant les avantages delà ligure 
aux grâces naturelles , se distingueront de leurs 
semblables dans les exercices du corps et de 
l’esprit. Examinons si le désir de savoir , si 
l’amour du bien étincellent de bonne heure dans 
leurs regards et dans leurs discours ; si , à me- 
sure que leurs lumières se développent , ils se 
pénètrent d’un plus vif intérêt pour leurs de- 
voirs, et si, à proportion de leur âge , ils lais- 
sent ae plus en plus échapper les traits d’un 
heureux caractère. Tendons des pièges à leur 
raison naissante. Si les principes qu’il a refus 
ne peuvent être altérés ni par le temps ni par 
des principes contraires , attaquons-les par 
la crainte de la douleur , par l’attrait flu 
plaisir , par toutes les espèces de violence et 
de séduction. Plaçons ensuite ces jeunes» élè- 
ves en présence de l’ennemi , non pour 
qu’ils s’engagent dans la raélée, mais pour 
être spectateurs d’un combat ; et remarquons- 
bien l’impression que les travaux et les dangers 
ferons sur leurs organes. Après les avoir vus 
sortir de ces épreuves aussi purs que l’or qui 
a passé par le creuset, après nous être assurés 
qu’ils ont naturellement de l’éloignement pour 
les plaisirs des sens , de l’horreur pour le men- 
songe, qu’ils joignent la justesse dé l’esprit à 
la noblesse des sentimens , et la vivacité de 
l’imagination à la solidité du caractère, soyons 
plus attentifs que jamais à épier leur conduite, 
et à suivre les progrès de leur éducation. 

Nous avons parlé plus haut des principes 
qui doivent régler leurs mœv.rs ; il est question 
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^ présent des sciences qui peuvent étendre leur* 
lumières. Telles seront d’abord l’arithmétique, 
la géométrie , toutes deux propres à augmen- 
ter les forces et la sagacité de l’esprit, toutes 
deux utiles au guerrier , pour le diriger dans 
ses opérations militaires, et absolument néces- 
saires au philosophe , pour l’accoutumer à fixer 
ses idées, et à s’élever jusqu’à la vérité. L’as- 
' tronomie , la musique , toutes les sciences qui 
produiront le même effet, entreront dans le 
plan de notre institution. Mais il faudra que 
nos élèves s’appliquent à ces études sans effort, 
sans contrainte , et en se jouant ; qu’ils le* 
suspendent à l’âge de 18 ans, pour ne s’occu- 
per pendant deux ou trois ans , que des exer- 
cices du gymnase, et qu’ils les reprennent en- 
• suite, pour mieux saisir les rapports qu’elles 
ont entre elles. Ceux qui continueront à justi- 
fier les espérances qu’ils nous avoient données 
dans leur enfance , obtiendront des distinctions 
honorables ; et dès qu’ils seront parvenus à l’â- 
ge de 30 ans , nous les initierons à la science 
de la méditation , à cette dialectique sublime 
qui doit être le terme de leurs premières étu- 
des , et dont l’objet est de connoître moins 
l’existence que l’essence des choses *. 

Ne nous eh prenons qu’à nous-mêmes , si 
cet objet n’a pas été rempli jusqu’à présent : 
nos jeunes gens s’occupant trop tôt de la dia- 


* Du temps de Platon , sons le nom de diale- 
ctique, on comprenoit à la fois la logique , la théo- 
logie naturelle et la métaphysique. 
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lectique, et ne pouvant remonter aux princi- 
pes des vérités qu’elle enseigne, se font un 
amusement de ses ressources , et se livrent des 
combats , où , tantôt vainqueurs et tantôt vain- 
cus , ils parviennent à n’acquérir que des dou- 
tes et des erreurs. De là ces défauts qu’ils con- 
servent toute leur vie, ce goût pour la con- 
tradiction , cette indifférence pour des vérités 
qu’ils n’ont pas su défendre , cette prédilection 
pour des sophismes qui leur ont valu la vi- 
ctoire. 

Des succès si frivoles et si dangereux ne 
tenteront pas les élèves que nous achevons de 
former : des lumières toujours plus vives seront 
le fruit de leurs entretiens , ainsi que de leur 
application. Dégagés des sens , ensevelis dans 
la méditation , ils se rempliront peu à peu de 
l’idée du bien , de ce bien après lequel nous 
soupirons avec tant d’ardeur, et dont nous 
nous formons des images si confuses , de ce 
bien suprême , qui , source de toute vérité et 
de toute justice , doit animer le souverain ma- 
gistrat , et le rendre inébranlable dans l’exer- 
cice de ses devoirs. Mais où réside-t-il ? Où doit- 
on le chercher ? Est-ce dans ces plaisir qui nous 
enivrent, dans ces connoissances qui nous enor- 
gueillissent , dans cette décoration brillante qui 
nous éblouit ? Non ; car tout ce qui est chan- 
geant et mobile ne sauroit être le vrai bien. 
Quittons la terre et les ombres qui la couvrent ; 
élevons nos esprits vers le séjour de la lumiè- 
re , et annonçons aux mortels les vérités qu’ils 
ignorent. 

Il existe deux mondes , l’un visible et l’au- 
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tre idéal. Le premier formé sur le modèle dé 
l’autre, est celui que nous habitons. C’est là 
que tout étant sujet à la génération et à la 
corruption , tout change et s’écoule sans ces- 
se ; c’est là qu’on ne voit que des images et 
des portions fugitives de l'être. Le second ren- 
ferme les essences et les exemplaires de tous 
les objets visibles , et ces essences sont de vé- 
ritables êtres , puisqu’elles sont immutables . 
Deux rois , dont l’un est le ministre et l’escla- 
ve de l’autre, répandent leurs clartés dans ces 
deux mondes. Du haut des airs , le soleil fait 
éclore et perpétue les objets qu’il rend visibles 
à nos yeux. Du lieu le plus élevé du monde 
intellectuel , le bien suprême produit et con- 
serve les essences qu’il rend intelligibles à nos 
âmes Le soleil nous éclaire par sa lumière , le 
bien suprême par sa vérité : et comme nos 
yeux ont une perception distincte , lorsqu’ils 
se fixent sur des corps où tombe la lumière du 
jour , dé même notre ame acquiert une vraie 
science , lorsqu’elle considère des êtres où la 
vérité se réfléchit. 

Mais voulez-vous connoître combien les 
jours qui éclairent ces deux empires diffèrent 
en éclat et en beauté? Imaginez un antre pro- 
fond, où des hommes sont, depuis leur enfan- 
ce, tellement assujettis par des chaînes pesan- 
tes , qu’ils ne peuvent ni changer de lieu , ni 
voir d’autres objets que ceux qu’ils ont en fa- 
ce: derrière eux, à une certaine distance, est 
placé sur une hauteur un feu dont la lueur se 
répand dans la caverne ; entre ce feu et les 
captifs est un mur , le long duquel des per- 
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çonnes vont et viennent , les unes en silence , 
les autres s’entretenant ensemble , tenant de 
leurs mains et élevant audessus du mur des fi- 
gures d’hommes ou d’animaux, des meubles de 
toute espèce, dont les ombres iront se retra- 
cer sur le côté de la caverne exposé aux re- 
gards des captifs. Fnppés de ces images passa- 
gères , ils les prendront pour des êtres réels , 
et leur attribueront le mouvement , la vie , et 
la parole. Choisissons à présent un de ces ca- 
ptifs; et pour dissiper son illusion , brison ^es 
.fers, obligeons le de se lever, et de tourner 
la tête: étonné des nouveaux objets .qui s'of- 
friront lui , il doutera de leur réalité; ébloui 
• et blessé de l’éclat du feu, il en détournera 
ses regards pour les porter sur les .vains fan- 
tômes qui l'occupoient auparavant. Faisons-lui 
suoir une nouvelle épreuve; arrachons le de sa 
caverne malgré ses cris , ses efforts et les dif- 
ficultés dune marche pénible. Parvenu sur la 
terre , il se trouvera tout à-coup accablé de la 
spl.ndeur du jour, et ce ne sera qu’àprès bien 
des essais qu’il pourra discerner les ombres , 
les corps, les autres de la nuit, fixer le soleil, 
et le regarder comme l’auteur des saisons , et 
le principe fécond de tout ce qui tombe sous 

.nos sens. • • i 

- * » * 

Quelle idée aura-t-il alors des éloges qu’on 
donne dans le souterrein à ceux qui les pre- 
miers saisissent et reconnoissent les ombres à 
leur passage ? Que pensera-t-il dés prétentions 
des haines, des jalousies que ces découvertes 
excitent parmi ce peuple de malheureux? Un 
sentiment de pitié l’obligera sans doute de vo- 



î 7 0 VOYAGE 

1er à leur secours, pour les détromper de leur 
fausse sagesse , et de leur puéril savoir ; mais 
comme en passant tout-à-coup d’une si grande 
lumière à une si grande obscurité il ne pour- 
ra d’abord rien discerner , ils s’élèveront con- 
tre lui; et ne cessant de lui reprocher son 
aveuglement, ils le citeront comme un exemple 
effrayant des dangers que l’on court à passer 
dans la région supérieure. 

Voilà précisément le tableau de notre fu- 
neste condition : le genre humain est enseve- 
li dans une caverne immense ; chargé de fers, 
et ne pouvant s’occuper que d’ombres vaines 
et artificielles, c’est là que les plaisirs n’ont 
qu’un retour amer , les biens qu’un éclat trom- 
'peur, les. vertus qu’un fondement fragile, les 
corps mêmes qu’une existence illusoire ; il faut 
' sortir de ce lieu de ténèbres ; il faut briser ses 
chaînes , s’élever par des efforts redoublés 
•jusqu'au monde intellectuel, s’approcher peu 
à peu de la suprême intelligence, et en con- 
templer la - nature divine dans le silence des 
sens et des passions * Alors on verra que de 
son trône découlent , dans l’ordre moral , la 
justice , la science et la vérité ; dans l’ordre 
f physique, la lumière du soleil, les productions 
de la terre, et l’existence de toutes choses.. 
Non , uné ame qui , parvenue à cette gran- 
de élévation , a une fois éprouvé les émo- 
tions, les élancemens , les transports qu’exci- 
te la vue du bien suprême, ne daignera pas 
revenir partager nos travaux et nos honneurs; 
ou si elle descend parmi nous, et qu’avant 
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d’être familiarisée avec nos ténèbres, elle soit 
forcée de s’expliquer sur la justice devant des 
hommes qui n’en connoissent que le fantôme, 
ses principes nouveaux paroîtront si bizarres, 
si dangereux, qu’on finira par rire de,sa folie, 
ou par la punir de sa témérité. 

Tels sont néanmoins les sages qui doivent 
être à la tête de notre république , et que la 
dialectique doit former. Pendant cinq ans en* 
tiers consacrés à cette étude , ils méditèrent 
sur la nature du vrai , du juste , de l’honnête. 
Peu contens des notions vagues et incertaines 
qu’on en donne maintenant, ils en recherche- 
ront la vraie origine; ils liront leurs devoirs, 
non dans les préceptes des hommes , mais dans 
les instructions qu’ils recevront directement du 
premier des êtres. C’est dans les entretiens fa- 
miliers qu’ils auront, pour ainsi dire, avec lui, 
qu’ils puiseront des lumières infaillibles pour 
discerner la vérité, une fermeté inébranlable 
dans l’exercice de la justice , et cette obstina- 
tion à faire le bien , dont rien ne peut triom- 
pher , et qui , à la fin , triomphe de tout. 

Mais pendant qu’étroitement unis avec le 
bien suprême , et que vivant d’une vie véri- 
table , ils oublieront toute la nature , la répu- 
blique qui a des droits sur leurs vertus, les 
rappellera , pour leur confier des emplois mili- 
taires et d’autres fonctions convenables à leur 
âge. Elle les éprouvera de nouveau, jusqu’à ce 
qu’ils soient parvenus à leur cinquantième an- 
née; alors revêtus, malgré eux , de l’autorité 
souveraine , ils se rapprocheront avec une nou- 
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velle ferveur , de l’Etre Suprême , afin qu’il les 
dirige dam leur conduite. Ainsi tenant au ciel 
par la philosophie, et à la terre par leurs em- 
plois , ils éclaireront les citoyens , et les ren- 
dront heureux. Après leur mort , ils revivront 
en des successeurs formés par leurs leçons et 
leurs exemples \ la patrie reconnoissante leur 
élevera des tombeaux , et les invoquera com- 
me des génies tutélaires. 

Les philosophes que nous placerons à la 
tête de notre république , ne seront donc point 
ces déclamateurs oisifs , ces sophistes méprisés 
de la multitude qu’ils sont incapables de con- 
duire . Ce seront des âmes fortes , grandes , 
uniquement occupées du bien de l’état , éclai- 
rées sur tous. les points de l’admiuistration par 
une longue expérience et par la plus sublime 
des théories , devenues par leurs vertus et leurs 
lumières les images et les interprètes des dieux 
*ur la terre. Comme notre république sera très- 
peu étendue , ils pourront d’un coup-d’oeil en 
embrasser toutes les parties. Leur autorité , si 
respectable par elle-même , sera soutenue au be- 
soin, par ce corps de guerriers invincibles et 
pacifiques , qui n’auront d’autre ambition que 
de défendre les loix et la patrie . Le peuple 
trouvera son bonheur dans la jouissance d’une 
fortune médiocre , mais assurée j les guerriers , 
dans l’affranchissement des soins domestiques , 
ot dans les éloges que les hommes donneront 
à leurs succès ; les chefs , dans le plaisir de 
faire le bien , et d’avoir l’Être suprême pour 
témoin-. < • * . 
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A ces motifs Platon en ajouta un autre- 
fkis puissant encore : le tableau des bien! et 
des maux réservés dans une autre vie au vice 
et à la vertu. Il s’étendit sur l’immortalité et 
sur les diverses transmigrations de Taine; il 
parcourut ensuite les défauts essentiels des gou- 
vemeraens établis parmi les hommes , et finit 
par observer qu’il n’avoit tien prescrit sur le. 
culte des dieux , parce que c’étoit à l’oracle de 
Delphes qu’il appartenoit de le régler. 

Quand il eut achevé de parler , ses disci- 
ples , entraînés par son éloquence , se livroient 
à, leur, admiration. Mais d’autres auditeurs plus 
tranquilles prétendoient qu’il venoit d’élèver un 
édifice plus imposant que solide. , er que son sy- 
stème ne devoit être regardé que comme le dé- 
lire d’une imagination exaltée et d!une ame ver- 
tueuse. D’autres le jugeoient avec encore plus de 
sévérité : Platon, disoient-ils , n’est pas. l’auteur 
de ce projet; il Ta puisé dans les loix de Ly- 
curgue et dans les écrits de Protagoras , oit- 
il se trouve presque en entier . Pendant qu’il 
étoit en Sicile , il voulut le réaliser dans un 
coin de cette. île: le jeune Denys, roj de Sy- 
racuse , qui lui en avoit d’abord accordé la. 
permission, la lui refusa ensuite. 11 semble pe 
le proposer maintenant qu’avec des restrictions, 
et comme une simple hypothèse mais en dé- 
clarant plus d’une fois , dans son discours, que 
l’exécution, en est possible, il a dévoilé ses seti* 
timens secrets. 

Autrefois, ajoutoit on, ceux qui cherchoient 
à corriger la forme du gouvernement , étoient 
Ton. IF. t8 
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des sages qui , éclairés par leur propre ex- 
périence ou par celle des autres , savoient 
que les maux d’un état s’aigrissent au liep de 
se guérir par des remèdes trop violens ; ce sont 
aujourd’hui des philosophes qui ont plus d’es- 
prit que de lumières , et qui voudroient for- 
mer des gouvernemens sans défauts , et des 
hommes sans foiblcsses. Hippodamus de Milet, 
fut le premier qui , sans avoir eu part à l’ad- 
ministration des affaires , conçut un nouveau 
plan de république . Protagoras et d’autres au* 
teurs ont suivi son exemple , qui le sera enco- 
re dans la suite; car rien n’est si facile que 
d’imaginer des systèmes pour procurer le bon- 
heur d’un peuple , comme rien n’est si diffi- 
cile de les exécuter. Eh ! qui le sait mieux que 
Platon , lui qui n’a pas osé donner ses pro- 
jets de réforme à des peuples qui les desi- 
roient , ou qui les a communiqués à d’autres 
qui n’ont pu en faire usage? 11 les refusa aux 
habitans de Mégalopolis , sous prétexte qu’ils 
ne vouloient pas admettre l’égalité parfaite de* 
biens et des honneurs ; il les refusa aux habi- 
tans de Cyrène , par la raison qu’ils étoient 
trop opulens pour obéir à ses loixjraais si les 
uns et les autres avoient été aussi vertueux , 
aussi détachés des biens et des distinctions 
qu’il l’exigeoit , ils n’auroient pas eu besoin 
de ses lumières. Aussi ces prétextes ne l’em- 
pêchèrent-ils pas de dire son avis à ceux ds Sy- 
racuse , qui , après la mort de Dion , l’avoient 
consulté sur la forme de gouvernement qu’ils 
dévoient établir dans leur ville . Il est vrai 
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que son plan ne fut pas suivi, quoiqu’il fut 
d’une plus facile exécution que celui de sa ré- 
publique . 

C’est ainsi que, soit à juste titre, soit 
par jalousie , s’exprimoient sur les projets po- 
litiques de ce philosophe, plusieurs de ceux 
qui venoient de l’entendre. 


* 


Fin du Chapitre cinquante-quatrième . 
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CHAPITRE LV. 

Du Commerce des Jthéniens. 

L e port du Pirée , es* très-fréquenté , non 
seulement par les vaisseaux Grecs , mais enco- 
re par ceux des nations que les Grecs appel- 
lent barbares. La république en attireroit un 
plus grand nombre . si elle profitoit mieux de 
l’heureuse situation du pays, de la bonté de 
•es ports , de sa supériorité dans la marine , 
des mines d’argent , et des autres avantages 
qu’elle possède, et si elle récompensait par 
des honneurs les négocians dont l’industrie et 
l’activité augmenteroient la richesse nationale. 
Mais quand les Athéniens sentirent la nécessi- 
té de la marine , trop remplis de l’esprit de 
conquête, ils n’aspirèrent à l’empire delà mer, 
que pour usurper celui du continent; et de- 
puis , leur commerce s’est borné à tirer des 
autres pays les denrées et les productions né- 
cessaires à leur subsistance. 

Dans toute la Grèce, les loix ont mis des 
entraves au commerce; celles de Carthage en 
ont mis quelquefois à la propriété des colons : 
après s’ètre emparée d’une partie de la Sardai- 
gne , et l’avoir peuplée de nouveaux habitans , 
Carthage leur défendit d’ensemencer leurs terres, 
et leur ordonna d échanger les fruits de leur in- 
dustrie contre les denrées trop abondantes de 
la métropole. Les colonies Grecques ne se trou- 
vent pas dans ia même dépendance, et sont 



* 


Digitized by Google 



DU JEUNE ANACHARSIS a 77 

en général plus en état de fournir des vivres 
à leurs métropoles que d’en recevoir. 

. Platon compare l’or et la vertu à deux 
poids qu’on met dans une balance, et dont 
J un ne peut monter sans que l’autre baisse. 
Suivant cette idée , une ville devroit être si- 
tuée loin de la mer , et ne recueillir ni trop 
ni trop peu de denrées. Outre qu’elle conserve- 
roit ses mœurs, il lui faudroit moitié moins 
de loi* qu’il n’en faut aux autres états; car 
plus le commerce est florissant, plus on doit 
les multiplier. Les Athéniens en ont un assez 
grand nombre relatives aux armateurs, aux 
marchands, aux douanes, aux intérêts usurai- 
res , et aux différentes especes de convention* 
qui se renouvellent sans cesse , soit au Pirée , 
soit chez les banquiers. 

Dans plusieurs de ces loix, on s’est pro- 
posé d'écarter* autant qu’il est possible, les 
procès et les obstacles qui troublent les opéra- 
tions du commerce. Elles infligent une amende 
de 1000 drachmes *, et quelquefois la peine 
de la prison à celui qui dénonce un négociant, 
sans être en état de prouver le délit dont il 
l’accuse. Les vaisseaux marchands ne tenant la 
mer que depuis le mois de munychion jusqu’au 
mois de boëdromion **, les causes qui regat- 


• • ai. .. • I 



. , . * 900 livre». : - ; _ ‘ 

** Dans le cycle de M -ton , le moi» fnuny- 
chion commençoit au plus tôt le *8 mars de l’an- 
née Julienne; et le mois boëdromion , le ao ao t. 
Ainsi le* vaisseaux tenaient la mer depuis le corn- 
tuenceinent d’avrii jusqu’à la fin.de septembre* 
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dent le commerce , ne peuvent être jugées que 
pendant les six mois écoulés depuis le retour 
des vaisseaux jusqu’à leur nouveau départ . A 
des dispositions si sages, Xénophon proposoit 
d’ajouter des récompenses pour les juges qui 
termineroient au plutôt les contestations por- 
tées à leur tribunal. 

Cette jurisdiction , qui ne connoit que de 
ces sortes d’affaires , veille avec beaucoup de 
soin sur la conduite des négocianst Le commer- 
ce se soutenant mieux par ceux qui prêtent , 
que par ceux qui empruntent, je vis punir de 
mort un citoyen , fils d’un Athénien qui avoit 
commandé les armées , parce que , ayant em- 
prunté de grandes sommes sur la place , il 
n’avoit pas fourni des hypothèques suffisantes. 

Comme l’Attique produit peu de blé, il 
est défendu d’en laisser sortir ; et ceux qui en 
vont chercher au loin, ne peuvent, sans s’ex- 
poser à des peines rigoureuses , les verser dans 
aucune autre ville. On en tire de l’Egypte et 
de la Sicile , en beaucoup plus grande quan- 
tité de Panticapée et de Thèodosie, villes de 
la Chersonèse Taurique, parce que le souve- 
rain de ce pays * maître du Bosphore Cimmé- 
rien , exempte les vaisseaux Athéniens du droit 
de trentième qu’il prélève sur l’exportation de 
cette denrée. A la faveur de ce privilège, ils 
naviguent par préférence au Bosphore Cimme- 
rien ; et Athènes en reçoit tous les ans 400,000 
médimnes de blé. 

On apporte de Panticapée et des différen- 
-tes côtes du Pont-Euxin, des bois de constru- 
ction, des esclaves, de la. saline, du miel, de 

t 
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la cire , de la laine , des cuirs et des peaux de 
chèvre * * * ; de Byiance et de quelques autres 
cantons de la Thrace et de la Macédonie, du 
poisson salé , des bois de charpente et de con- 
struction; de la Phry.gie et de Milet, des ta- 
pis, des couvertures de. lit., et de ces belles 
laines dont ils fabriquent des draps ; des îles 
de la mer Egée, jdu vin et toutes les espèces 
de fruits qu’elles produisent; de la Thrace , de 
la Thessalie, de Phrygie et de plusieurs autres 
pays, une asseï grande, quantité d’esclaves. 
L’huile est la seule denrée que Solon ait 
permis d’échanger contre les marchandises étran- 
gères ; la sortie de toutes les autres produ- 
ctions de l’Attique est prohibée; et. -l’on ne 
peut , sans payer de gros droits , exporter des 
bois de construction., tels que Je sapin ,1e cy- 
près, le platane et d’autres arbrej qui crois- 
sent aux environs d Athènes, 

. .Ses habitans trouvent une grande ressour- 
ce pour leur commerce dans leurs mines d’ar- 
gent. Plusieurs villes étant dans l’usage d’altérer 
leurs monnoies, celles des Athéniens, plus esti- 
mées que les autres , procurent des échanges 
avantageux. Pour l’ordinaire ils en achètent du 
y in dans les iles de la, mer Egée , ou sur les 
côtes de la Thrace; car c’est principalement 

«- '•*' f . ’ : 
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* Le . même commercé subsiste encor» aujour- 

d’hui On tire tous les ans de Gaffa ( l’ancienne 

Théodosie J et des environs , une grande quanti- 

té de poisson salé , du blé , des cuirs , de la- 
laine , etc. . , . i ; • 
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par le moyen de cette denrée qu’ils trafiquent 
avec les peuples qui habitent autour du Pons- 
Euxin. Le goût qui brille dans les ouvrages 
sortis de leurs mains, fait rechercher par-tout 
les fruits de leur industrie. Ils exportent au loin 
des épées et des armes de différentes sortes , 
des draps , des lits et d’autres meubles. Les 
livres même sont pour eux . un objet de com- 
merce. • 

, , Ils ont des correspondans dans presque tous 
les lieux où l’espoir du gain les attire. De leur 
côté, plusieurs peuples de la Grèce en choisis- 
sent à Athènes , pour veiller aux intérêts de 
leur commerce. < 

Parmi les étrangers, les seuls domiciliés 
peuvent, après avoir payé l’impôt auquel ils 
sont assujettis, trafiquer au marché public ; les 
autres doivent exposer leurs marchandises au 
Pirée même ; ef pour tenir le blé à son prix 
ordinaire, qui est de 5 drachmes par médimne * , 
il est défendu , sous peine de mort , à tout ci- 
toyen d’en acheter au.delà d’une certaine quan- 
tité ’* . La même peine est prononcée «outre 
les inspecteurs des blés , lorsqu’ils ne répri- 
ment .pas le monopole , manoeuvre toujours in- 
terdite aux particuliers , et en certains lieux 
•employée par le gouvernement, lorsqu’il veut 

augmenter ses revenus. 

' , > * ». * • •• • - 

\ :r ! : r - •.* * • " v '• '•• • . , * * 

*.•••> * Cinq drachmes , 4 liv. 10 ®°1* » I e médi- 
ane environ quatre de nos boisseaux. 

•' - Le texte de Lysias porte peniïconta for- 

màn qu'on peut rendre par 5ocorbeilles; c’est une 
masure do ut on ne sait pas exactement la valeur. 


Digilized by Google 



DU JEUNE ANACHARSIS. «8» 

La plupart des Athéniens font valoir leur 
argent dans le commerce, mais ils ne peuvent 
le prêter pour- une autre place que pour celle d’A- 
îhènes. Ils en tirent un intérêt qui n’est pas 
fixé par les loix , et qui dépend des conven- 
tions exprimées dans un contrat qu’on dépose 
entre les mains d’un banquier, ou d’un ami 
commun. S’il s’agit, par exemple, d’une navi- 
gation au Bosphore Cimmérien , on indique 
dans l’acte le temps du départ du vaisseau , les 
ports où il doit relâcher, l’espèce de denrées 
qu’il doit y prendre, la vente qu’il- en doit fai- 
re dans le Bosphore , les marchandises qu’il eu 
doit rapporter à Athènes , et comme la durée 
du voyage est incertaine, les uns conviennent 
que l’intérêt ne sera exigible qu’au retour du 
vaisseau; d’autres plus timides,' et contens 
d’un moindre profit, le retirent au Bosphore 
après la vente des marchandises , soit qu'ils 
s’y rendent eux-mêmes ï la suite de leur ar- 
gent , soit qu’ils y envoient un homme de con- 
fiance, muni de. leur pouvoir. 

Le prêteur a son hypothèque ou sur les 
marchandises , ou sur les biens de l’emprunteur; 
mais ie péril de la mer étant en partie sur le 
: compte du premier , et le profit du second pour 
vant être fort considérable , l’intérêt de l’ar- 
gent prêté peut aller à 30 pour 100, plus ou 
moins , suivant la longueur et les risques du 
voyage. 

L’usure dont je parle est connue sous le 
nom de maritime. L’usure qu’on nomme ter- 
restre est plus criante et non moins variable. 

Ceux qui, sans courir les risques de ht 
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mer , veulent tirer quelque profit de leur argent, 
le placent ou chez des banquiers, ou chez 
d’autres personnes, à is pour icq par an , ou 
plutôt à un pour ioo à chaque nouvelle lune; 
mais comme le loix de Solon ne défendent pas 
de démander le plus haut intérêt possible , on 
voit des particuliers tirer de leur argent plus 
de 16 pour too par mois; et d'autres, sur- 
stout parmi le peuple , exiger tous les jours le 
quart du principal. Ces excès sont connus , et 
ne peuvent être punis que par l’opinion pu- 
blique , qui condamne et ne méprise pas assez 
les coupables. . . . 

Le commerce augmente la circulation des 
richesses , et cette circulation a fait établir des 
banquiers qui la facilitent encore. Un homme 
qui part pour un voyage , ou qui n’ose pas 
garder chez lui une trop grande somme , la 
remet entre leurs mains , tantôt comme un sim- 
ple dépôt et sans en exiger aucun intérêt, tantôt 
à condition de partager avec eux le pront qu’ils 
en retirent. Ils font des avances aux généraux 
qui vont commander les armées , ou à des par- 
ticuliers forcés d’implorer leurs secours. 

Dans la .plupart des conventions que l’on 
passe avec eux, on n’appelle aucun témoin : 
ils se contentent , pour l’ordinaire, d’inscrire 
.sur un registre, qu’un tel leur a remis une 
.telle somme , et qu’ils doivent la rendre à un 
tel, si le premier vient à mourir. Il seroit quel- 
quefois très-difficile de^ les convaincre d’avoir 
reçu un dépôt'; mais s’ils s’exposoient plus 
.d’une fois à cette accusation , ils perdroient la 
confiance publique , .de. laquelle dépend ie suc- 
cès de leurs opérations. 
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En faisant valoir l’argent dont ils ne sont 
-que les dépositaires , en prêtant à un plus gros 
intérêt qu’ils n’empruntent , ils acquièrent des 
richesses qui attachent à leur fortune des amis 
dont ils achètent la protection par des servi- 
ces assidus. Mais tout disparolt , lorsque ne 
pouvant retirer leurs fonds , ils sont hors 
d’état de remplir leurs engagemens ; obligés 
alors de se cacher, ils n’échappent au* rigueurs 
de la justice , qu’en cédant à leurs créanciers 
les biens qui leur restent. i- V ae 

Quand on veut changer des raonnoies 
étrangères, comme les dariques , les cyzicè- 
nes , &c. car ces sortes demonnoies ont cours 
dans le commerce , on s’adresse aux banquiers, 
qui* par différens moyens, tels que la pierre 
de touche et le trébuchet, examinent si elles 
ne sont pas altérées, tant pour le titre que 
pour le poids. r - .. T .... ... 

Les Athéniens en ont de trois espèces. 11 
paroît qu’ils en frappèrent d’abord en argent , 
et ensuite en or. Il n’y a guères plus d’un siè- ' 
de qu’ils ont employé le cuivre à cet^usage. 

Celles en argent sont les plus communes: 
il a fallu les diversifier, soit pour la solde peut 
constante des troupes,' soit pour les libéralités 
successivement accordées au peuple , soit pour 
faciliter de plus en plus le commerce. Au*des* 
sus de la drachme * , composée de 6 oboles , 
est le didrachme ou la double drachme , et le 
’tétradrachme ou la quadruple dracme ; au-des- 





* 18 loi» de notre monnoie. 




■ , 1 
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sous sont des pièces de 4,, de 3 et de a obo- 
les; viennent ensuite l’obole et U demi-obo- 
le * : Ces dernières , quoique de peu de valeur, 
ne pouvant favoriser les échanges parmi le pe- 
tit peuple, lg monnoie de cuivre s’introduisit 
vers le temps de la guerre du Péloponèse , et 
l’on fabriqua des pièces qui ne valoient que 
la huitième partie d’une obole 

La plus forte pièce d’or pese deux drach- 
mes , et vaut 38 drachmes d’argent ***. 

L’or étoit fort rare dans la Grèce lorsque 
j’y arrivai . On en tiroir de la Lydie et de 
quelques autres contrées de l’Asie Mineure ; de 
la Macédoine , où les paysans en ramassoient 
tous les jours des parcelles et des fragmens 
que les pluies détachoient des montagnes voisi- 
nes; de nie de Thasos, dont les mines , au- 
trefois découvertes par les Phéniciens, conser- 
vent encore dans leur sein les indices des tra- 
vaux immenses qu’avoit entrepris ce peuple in- 
dustrieux. ! 

Dans certaines villes, une partie de cette 
matière précieuse étoit destinée à la fabrication 
de la monnoie ; dans presque toutes,* on l’em- 
ployoit à de petits bijoux pour les femmes , ou 
à des offrandes pour les dieux. 

Deux événemens dont je fus témoin, ren- 
dirent ce métal plus commun. Philippe, roi de 
Macédoine , ayant appris qu’il exhtoit dans sef 

• • r -1,4. 

* ta, sols , q sols , 6 sols , 3 sols , 18 deniers. 

** 4 deniers et demi. 

V** 1 8 livres. 
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états des mines exploitées dès les temps les plus 
anciens , et de .son temps abandonnées , fit 
fouiller celles qu’on avoit ouvertes auprès du 
mont Pangée. Le succès remplit son attente , 
et ce prince, qui auparavant ne possédoit en 
or, qu’une petire phiole qu’il plaçoit la nuit 
sous son oreiller , tira tous les ans de ces sou- 
terrains plus de mille talens *. Dans le même 
temps, les Phocéens enlevèrent du trésor de 
Delphes les offrandes en or que le Rois de Ly- 
die avoient envoyées au temple d’Apollon. Bien- 
tôt la masse de ce métal augmenta au point 
que sa proportion avec l’argent ne fut plu* 
d'un à treize , comme elle 1 étoit il y a cent 
ans, ni d’un à douze, comme elle le fut quel- 
que temps après, mais seulement d’un à dix. 

, , , » > 

* Plue de cinq million* quatre cent .mille li- 
vre*. 


Fin du Chapitre cinquante- cinquième. 
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Des Impositions et des Finances che\ les 
Athéniens. 

Xjes revenus delà république ont monté quel- 
quefois jusqu’à la somme de aooo talens *; et 
ces revenus sont de deux sortes : ceux qu’elle 
perçoit dans le pays même , et ceux qu’elle ti- 
Te des peuples tributaires. 

Dans la première classe , il faut compter, 
i.° le produit des biens fonds qui lui appar- 
tiennent, c’est-à-dire , des maisons qu’elle loue, 
des terres et des bois qu'elle afferme; a.° le 
vingt-quatrième qu’elle se réserve sur le pro- 
duit des mines d'argent , lorsqu’elle accorde à 
des particuliers la permission de les exploiter ; 
3. 0 le tribu* annuel qu’elle exige des affran- 
chis et des dix mille étrangers établis dans 
l’Attique ; 4. 0 les amendes et les confiscations, 
dont la plus grande partie est destinée au tré- 
sor de l’état; 5. 0 le cinquantième prélevé sur 
le blé et sur les autres marchandises qu’on ap- 
porte des pays étrangers , de même que sur 
plusieurs de celles qui sortent du Pirée 
6.° quantité d’autres petits objets , tels que les 
droits établis sur certaines denrées exposées au 
marché , et l’impôt qu’on exige de ceux qui 
entretiennent chez eux des courtisannes. 


V»-WV«W% %/V%* 


* Dix millions huit cent mille livres. 
** Voyez la note à la fin du volume. 
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On afferme la plupart de ces droits ; l’adju- 
dication s’en fait dans un lieu public, en pré- 
sence de dix magistrats, qui président aux en- 
chères. J’eus une fois la curiosité d’épier les 
menées des traitans. Les uns , pour écarter leurs 
rivaux , employaient les menaces ou les pro- 
messes ; les autres dissimuloient leur union , 
sous les apparences de la haine. Après des of- 
fres lentement couvertes et recouvertes, on al- 
loit continuer le bail aux anciens fermiers , 
lorsqu’un homme inconnu renchérit d’un ta- 
lent. L’alarme se mit parmi eux ; ils demandè- 
rent qu’il fournît des cautions , car c’est une 
condition nécessaire; il les donna, et n’ayant 
plus de moyens de l’éloigner , ils négocièrent 
secrètement avec lui, et Unirent par se l’as- 
socier. 

Les fermiers de l’état doivent , avant le 
neuvième mois de l’année » remettre la somme 
convenue aux receveurs des finances. Quand 
ils manquent à leurs engagemens , iis sont traî- 
nés en prison , condamnés à payer le double , 
et privés d’une partie des privilèges des cito- 
yens, jusqu’à ce qu’ils se soient acquittés. Ceux 
qui répondent pour eux courent les mêmes ris- 
ques . 

La seconde et principale branche des re- 
venus de l’état consiste dans les tributs que lui 
paient quantité de villes et d’îles qu’il tient 
dans sa dépendance. Ses titres à cet égard sont 
fondés sur l’abus du pouvoir. Après la bataille 
de Platée, les vainqueurs ayant résolu de ven- 
ger la Grèce des insultes de la Perse , les in- 
sulaires qui étoient entrés dans la ligue , con- 
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ternirent à destiner tous les ans une somme 
considérable aux fraix de la guerre. Les Athé- 
niens, chargés d’en faire la recette, recueilli- 
rent en difFérens endroits 460 talens *, qu’ils 
respectèrent , tant qu’ils n’eurent pas une 
supériorité marquée. Leur puissance s étant ac- 
crue , ils changèrent en contributions humilian- 
tes les dons gratuits des villes alliées , et im- 
posèrent aux unes l’obligation de fournir des 
vaisseaux , quand elles en seroient requises ; 
aux autres , celle de continuer à payer le tri- 
but annuel, auquel elles s’ étoient soumises au- 
t.-efois. Ils taxèrent sur le même pied les nou- 
velles conquêtes, et la somme totale des con- 
tributions étrangères monta, au commencement 
de la guerre du Péloponèse , à 600 talens , 
et vers le milieu de cette guerre à 1200 ou 
1300. Pendant mon séjour en Grèce, les con- 
quêtes de Philippe avoicnt réduit cette somme 
à 400 talens, mais on se flattoit de la ramè- 
ner un jour a 1200 . 

Ces revenus, tout considérables qu ils sont, , 
n’étant pas proportionnés aux dépenses , on 
est souvent obligé de recourir à des moyens 
extraordinaires , tels que les dons gratuits et 
les contributions forcées. 

Tantôt le Sénat expose à l’assemblée gé- 
nérale les besoins pressans de l’état . A cette 

* 3,484,00® livres. 

3,24g ,000 livres- , c 

*** b, 480,000 livres. Voyex le n®* e a “ 
du volume. 
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proposition les uns cherchent à s’échapper, les 
autres gardent le silence , et les reproches du. 
public les font rougir de leur avarice ou de 
leur pauvreté ; d’autres enfin annoncent tout 
haut la somme qu’ils offrent à la république , 
et reçoivent tant d’applaudissemens , qu’on peut 
douter du mérite de leur générosité. 

Tantôt le gouvernement taxe chacune des 
dix tribus , et tous les citoyens qui la compo- 
sent 7 à proportion de leurs biens, de façon 
qu’un particulier qui a des possessions dans 
le district de plusieurs tribus, doit payer en 
plusieurs endroits. La recette est souvent très- 
difficile ; après avoir employé la contrainte par 
corps, on l’a proscrite comme opposée à la 
nature du gouvernement. Pour l’ordinaire, on 
accorde des délais ; et quand ils ont expirés , 
on saisit les biens, et on les vend à l’encan. 

De toutes les charges , la plus onéreuse, 
sans doute , est l’entretien de la marine . Il 
n’y a pas long-temps que deux ou trois riches 
particuliers armoient une galère à frais com- 
muns; il parut ensuite une loi qui subsistoit 
encor à mon arrivée en Grèce, et qui, con- 
formément au nombre des tribus , partageoit 
en dix classes, de lao personnes chacune, 
tous les citoyens qui possèdent des terres , des 
fabriques , de l’argent placé dans le commerce 
ou sur la banque. Comme ils tiennent dans 
leurs mains presque toutes les richesses del’At- 
tique , ou les obligeoit de payer toutes les im- 
positions , et sur tout d’entretenir et d’augmen- 
ter au besoin les forces navales de la républi- 
que. Chacun d’entre eux ne devant fournir son 

Tarn. IV. j 9 
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contingent que de deux années l’une., les 1200 
contribuables se sub livjsoient en deux grandes 
classes, de 600 chacune, dont 300 des plus 
riches , et 30 de ceux qui l’étoiem moins. 
Les premiers répondoicnt pour les seconds , et 
faisoient tes avances dans un cas pressant. 

Quand il s’agissoit d’un armement, chacu* 
ne des dix tribus or lonnoit de lever dan!, son 
district la même quantité de talens qu’elle avoit 
de galères à équiper , et les exigeoit d’un pa- 
reil nombre de compagnies composées quelque- 
fois de 16 de ces contribuables. Ces sommes 
perçues étoient distribuées aux lriérarques , 
c’est ainsi qu’on appelle les capitaines de vais- 
seaux. On en nommoiü deux pour chaque ga- 
lère ; ils servoient six mois chacun , et dévo- 
ient pourvoir à a subsistance de l’équipage ; 
car pour l’ordinaire la républi jue ne fournissoic 
que les agrès et les matelots 

Cer arrangement étoit défectueux, en ce 
qu’il rendoit l’exécution très lente, en ce que , 
sans avoir égard à J’inégaiité des fortunes, les 
plus riches ne contribuoient quelquefois que 
d’un seizième à l’armement d’une galère. Vers 
les dernières années de mon séjour en Grèce, 
Démosthène tu passer un décret qui rend la 
perception de l’impôt plus facile et plus con- 
forme a l'équité; en voici la substance. 

Tout citoyen dont la fortune est de 10 
talens , doit au besoin fournir à l’état une 
galère; il en fournira deux , s’il a 20 talens; 
mais possédât il des richesses très- considérables, 
on n’exigera de lui que trois galères et une 
chaloupe. Ceux qui auront moins de to ta- 
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lens , se réuniront pour contribuer d’une galère. 

Cet impôt, dont on n’exempte que les Ar- 
chontes , est proportionné, autant qu’il est 
possible , aux facultés des citoyens ; le poids 
en tombe toujours sur les plus riches , et c’est 
une suite de ce principe, que l’on doit asseoir 
les impositions , non sur les personnes > mais 
sur les biens. 

Comme certaines fortunes s’élèvent , tandis 
que d’autres s’abaissent , Démosthène laissa sub- 
subsister la loi des échanges. Tous les ans, les 
magistrats chargés du département de la mari- 
ne , permettent à chaque contribuable de se 
pourvoir contre un citoyen qui est moins taxé 
que lui, quoiqu’il soit devenu plus riche, ou 
qu’il l’ait toujours été. Si l’accusé convient de 
l'amélioration et de la supériorité de sa fortu- 
ne , il est substitué à l’accusateur sur* le rôle 
des contribuables; s’il n’en convient point, on 
ordonne les informations ; et il se trouve sou- 
vent forcé d’échanger ses biens contre ceux 
de l’accusateur. 

Les facilités accordées aux commandans 
des galères , soit par le gouvernement , soit par 
leur tribu , ne suffiroient pas , si le zèle et 
l’ambition n’y suppléoient. Comme il est de 
leur intérêt de se distinguer de leurs rivaux , 
on en voit qui ne négligent rien pour avoir 
les bâtimens les plus légers et les meilleurs é- 
quipages; d’autres qui augmentent à leur dé- 
pens Ta paie des matelots , communément fixée 
à trois oboles par jour * . 

/ 
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Cette émulation , excitée par l’espoir des 
honneurs et des récompenses, est très-avanra- 
geuse dans un état dont la moindre guerre é- 
puise le trésor , et intercepte les revenus. Tant 
que dure cette guerre, les peuples tributaires, 
sans cesse menacés ou subjugués par les enne- 
mis, ne peuvent fournir du secours à la répu- 
blique , ou sont contraints de lui en demander. 
Dans ces circonstances critiques, se flottes por- 
tent la désolation sur les côtes éloignées , et 
reviennent quelquefois chargées de butin. Lors- 
qu’elles peuvent s’emparer du détroit de l’Hel- 
lespont, elles exigent de tous les vaisseaux qui 
font le commerce du Pont-Euxin, le dixième 
des marchandises qu’ils transportent; et cette 
ressource a plus d une fois sauvé l’état. 

L’obligation de fournir des vaisseaux et 
des contributions en argent , cesse avec la guer- 
re ; mais il e>t d'usage que les citoyens riches 
donnent, à certains jours , des repas à ceux 
de leur tribu , qu’ils conçurent à l’entretien 
des gymnases , et procurent aux jeux publics 
les choeurs qui doivent se disputer le prix de 
la danse et de la musique. Les uns se chargent 
volontairement de ces dépenses ; les autres y 
sont condamnés par le choix de leur tribu, et 
, ne peuvent s’y soustraire , à moins qu’ils n’en 
aient obtenu l’exemption par des services rendus 
à l’état. Tous ont des droits à la faveur du 
peuple , qui dédommage par des emplois et des 
honneurs ceux qui se sont ruinés pour embeU 
lit ses fêtes. 

Plusieurs compagnies d’officiers élus par le 
peuple, sont chargées de veiller à l’administra- 
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tion des finances ; et chacune des dix tribus 
nomme un officier à la plupart de ces compa- 
gnies. I es uns donnent à ferme les droits d’en- 
trée , délivrent , sous certaines redevances , les 
privilèges pour l’exploitation des mines , prési- 
dent à la vente des biens confisqués , &c. : les 
autres inscrivent sur un registre la somme dont 
chaque citoyen doit contribuer dans les be- 
soins pressans. » 

Les diverses espèces de revenus sont dé- 
posées tous les ans dans autant de caisses dif- 
férentes , régies, chacune en particulier, par 
dix receveurs ou trésoriers. Le Sénat en réglé 
avec eux la destination, conformément aux dé- 
crets du peuple, et en présence de deux con- 
trôleurs qui en tiennent registre, l’un au nom 
du Sénat, l’autre au nom des administrateurs. 

Le receveurs chargés de la perception des 
deniers publics conservent les rôles des sommes 
auxquelles sont taxés les citoyens. Ils effacent, 
en présence du Sénat , les noms de ceux qui 
ont satisfait à la dette, et dénoncent à l’un 
des tribunaux ceux qui ne l’ont pas acquittée. 
Le tribunal nomme des inquisiteurs chargés de 
poursuivre ces derniers parles voies ordinaires, 
qui vont, en cas de refus, jusqu’à la confisca- 
tion des biens. Cependant ce recours aux tri- 
bunaux n’a lieu que lorsqu’il est question d’un 
objet important: quand il ne l’est pas , on laisse 
aux receveurs le soin de terminer les contesta- 
tions qui s’élèvent dans leur département. 

Ceux d’entre eux qui perçoivent les amen- 
des ont le droit singulier de revoir les sen- 
tences des premiers juges, et de modérer ou 
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de remettre l’amende, s’ils la trouvent trop 
forte. 

Les dépenses relatives à la guerre et à 
toutes les parties de l’administration, sont as- 
signées sur les differentes caisses dont je viens 
de parler. En temps de guerre , les loix or- 
donnent de verser dans la caisse militaire l’ex- 
cédent dés autres caisses; mais il faut un dé- 
cret du peuple pour intervertir l’ordre des as- 
signations. 

Tous les ans ôn dépose , dans une caisse 
régie par des officiers particuliers , des fonds 
considérables , qui doivent être publiquement 
distribués, pour mettre les citoyens pauvres en 
état de payer leurs places aux spectacles. Le 
peuple ne veut pas qu’on touche à ce dépôt, 
et nous l’avons vu de nos jours statuer la pei- 
ne de mort contre l’orateur qui proposeroit 
d’employer cet argent au service dè l’état épui- 
sé par une longue guerre. Les annales de na- 
tions n’offirent pas un second exemple d’un pa- 
reil délire. 


- v - Fin du Chapitre cinquante-sixième. 
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CHAPITRE LVII. 

Suite de la Bibliothèque d'un Athénien. 
La Logique. 


Avant mon voyage dans les provinces de la 
Grèce, j’avois passé plusieurs journées dans la 
bibliothèque d’Euclide: à mon retour, nous re- 
prîmes nos séauces. 

Il me montra , dans un corps de tablet- 
tes, les ouvrages qui traitent de la logique et 
de la rhétorique, placés les uns auprès des 
autres , parce que ces deux sciences ont beau- 
coup de rapport entre elles. Us sont en petit 
nombre, me dit il; car ce n’est que depuis un 
siècle environ qu’on, a médité sur l’art de pen- 
ser et de parler .. Nous en avons l’obligation 
aux Grecs d’Italie et de Sicile, et ce fut une 
suite de l’essor que la philosophie de Pytha- 
gore avoit donné à l’esprit humain. 

Nous devons cette justice à Zénon d’Elée, 
de dire qu'il a publié le premier un essai de 
dialectique; mais nous devons cet hommage à 
Aristote , d’ajouter qu’il a tellement perfection- 
né la méthode du raisonnement , qu’il pourroit 
en être regardé comme l’inventeur. 

L’habitude nous apprend à comparer deux 
ou plusieurs idées , pour en connoître et en 
montrer aux autres la liaison ou l’opposition. 
Telle est la logique naturelle ; elle suffiroit à 
un peuple qui privé de la faculté de générali- 
ser ses idées , ne verroit dans la nature et dans 
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la vie civile que des choses individuelles. Il se 
tromperoit fréquemment dans les principes , 
parce qu’il seroit fort ignorant ; mais ses con- 
séquences seroient justes , parce que ses no- 
tions seroient claires , et toujours exprimées 
par le mot propre. 

Mais chez les nations éclairées , l’esprit* 
humain , à force de s’exercer sur des généra- 
lités et sur des abstractions , a fait éclore un 
monde idéal, peut être aussi difficile à connoî- 
tre que le monde physique. A la quantité éton» 
nante de perceptions repues par les sens s’est 
jointe la foule prodigieuse des combinaisons 
que forme notre esprit , dont la fécondité est 
telle, qu’il est impossible de lui assigner des 
bornes. 

Si nous considérons ensuite que , parmi 
les objets de nos pensées , un très-grand nom- 
bre ont entre eux des rapports sensibles qui 
semblent les identifier , et des différences légè- 
res qui les distinguent en effet, nous serons 
frappés du courage et de la sagacité de ceux 
qui, les premiers, formèrent et exécutèrent le 
projet d’établir l’ordre et la subordination dans 
cette infinité d’idées que les hommes avoient 
conçues jusqu’alors , et qu’ils pourroient conce- 
voir dans la suite. 

Et c’est ici peut-être un des plus grands 
efforts de l’esprit humain ; c’est du moins une 
des plus grandes découvertes dont les Grecs 
puissent se glorifier. Nous avons reçu des Egy- 
ptiens , des Chaldéens , peut-être encore de quel- 
que nation plus éloignée , les élémens de pres- 
que toutes les sciences , de presque tous les 
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arts: la postérité nous devra cette méthode, 
dont l'heureux artifice assujettit le raisonnement 
à des règles. Nous allons jeter un coup-d’œil 
rapide sur ses principales parties. 

Il y a des choses qu’on se contente d’in- 
diquer , sans en rien nier, sans en rien affir- 
mer : C’est ainsi que je dis , Homme , cheval , 
animal à deux pieds . Il en est d’autres qu’on 
désigne par des mots qui contiennent affirma- 
tion ou négation. 

Quelque nombreuses que soient les pre- 
mières, on trouva le moyen de les distribuer 
en dix classes , dont l’une renferme la substan- 
ce , et les autres ses modes. Dans la première, 
on plaça toutes les substances , comme koni- 
me, cheval ec. dans la seconde, la quantité, 
de quelque nature qu’elle soit, comme le nom- 
bre, le temps, l’étendue ec. , dans la troisiè- 
me , la qualité , et sous ce nom on comprit , 
i.° les habitudes, telles que les vertus, les 
sciences ; a.° les dispositions naturelles qui ren- 
dent un homme plus propre qu’un autre à cer- 
tains exercices; 3. 0 les qualités sensibles, Com- 
me douceur, amertume , froid, chaud , couleurs \ 
4. 0 la forme, la figure , comme rond, quat- 
re, ec. 

Les autres classes renferment les différen- 
tes sortes de relations, d’actions, de situa- 
tions , de possessions , ec. ; de manière que ces 
dix ordres de choses contiennent tous les êtres 
et toutes les manières d’être. Ils sont nommés 
catégories ou attributs , parce qu’on ne peut 
rien attribuer à un sujet , qui ne soit substan- 
ce, ou qualité , ou quantité , &c. • • 
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C’étoit beaucoup que d’avoir réduit les 
objets de nos pensées à un si petit nombre de 
classes , mais ce n’étoit pas assez encore. Qu’on 
examine aveç attention chaque catégorie, on 
verra bientôt qu’elle est susceptible d’une mul- 
titude de subdivisions que nous concevons 
. comme subordonnées les unes aux autres. Ex- 
pliquons ceci par un exemple tiré de la pre- . 
mière catégorie. 

Dans I enfance , notre esprit ne voit, ne 
conçoit que des individu;. *; nous les appelions, 
encore aujourd’hui premières substances , soit 
parce qu’ils attirent nos premiers regards, soit 
parce qu’iis sont en effet les substances les 
plus réelles. 

Dans la suite , ceux qui ont des ressem- 
blances plus frappantes , se présentant à nous 
sous une même espèce, -c’est-à-dire , sous une 
même forme , sous une même apparence , nous 
en avons fait plusieurs classes séparées. Ainsi 
d’après tel et tel homme , et tel cheval, nous 
avons eu l’idée spécifique de l'homme et du 
cheval. 

Comme les différentes branches d’une fa- 
mille remontent à une origine commune , de i 
même plusieurs espèces rapprochées par de 
grands traits de conformité se rangent sous un 
même genre ; ainsi , des idées spécifiques de 
l’homme, du cheval , du boeuf, de tous le» 
êtres qui ont vie et sentiment, a résulté i’idée 

\ 

* Les individus s’appellent en grec, atomes , 
indivisibles. 
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générique de V animal ou de Y être vivant ; car 
ces expressions , dans notre langue , désignent 
la même chose. Au-dessus de ce genre , on en 
conçoit de plus universels , tels que la substan- 
ce , &c. et l’on parvient enfin au genre suprê- 
me , qui est Yètre. ' 

Dans cette échelle , dont l’être occupe le 
sommet , et par laquelle on descend aux indi- 
vidus , chaque degré intermédiaire peut être 
genre à l’égard du degré inférieur , espèce à 
l’égard du degré supérieur. 

Les philosophes se plaisent à dresser de 
pareilles filiations pour tous les objets de la 
nature, pour toutes les perceptions de l’esprit; 
elles leur facilitent les moyens de suivre les 
générations des idées , et d’en parcouir de rang 
en rang les différentes classes , comme on par- 
court une armée en bataille. Quelquefois, con- 
sidérant le genre comme Y unité ou le fini , les 
espèces comme plusieurs , et les individus com- 
me Y infini , ils agitent diverses questions sur 
le fini et Y infini , sur le un et Je plusieurs ; 
questions qui ne roulent alors que sur la na- 
ture du genre , des espèces et des individus. 

Chaque espèce est distinguée de son gen- 
re par un attribut essentiel qui la caractérise, 
et qui se nomme différence. La raison étant 
pour l’homme le plus beau et le plus incom- 
municables de scs privilèges , elle le sépare des 
autres animaux Joigne/, donc à l’idée géné- 
rique de l’animal celle de raisonnable , c’est- 

* Voyex la note à la fin du volume. 
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à-dire, de sa différence , vous aurer l'idée spé- 
cifique de l’homme. Il est aussi difficile qu’im- 
portant de fixer les différences comprises sous 
un même genre, et celles des espèces subor- 
données à des genres qui ont entre eux quel- 
que affinité. En se livrant à ce travail . ou dé- 
mêle bieutôt, dans chaque espèce . des pro- 
priétés qui lui sont inhérentes , des modifica- 
tions qui lui sont accidentelles. 

Il ne s’agit pas ici de la propriété qui se 
confond avec l’essence d’une chose , mais de 
celle qui en est distinguée . Sous cet aspect , 
c’est un attribut qui ne convient qu’à l'espè- 
ce, et qui émane de cet attribut principal que 
nous avons nommé différence. L’homme est ca- 
pable d’apprendre certaines sciences; c’est une 
de ses propriétés : elle naît du pouvoir qu'il a 
de raisonner , et ne convient qu’à son espè- 
ce . Celle qu’il a de dormir , de se mouvoir, 
ne peut être une propriété, parce qu’elle lui 
est commune avec d’autres animaux. 

L’accident est un mode , un attribut que 
l’esprit sépare aisément de la chose: être assis 
est un accident pour l’homme , la blancheur 
pour un corps. 

Les idées dont nous avons parlé jusqu’ici, 
n’érant accompagnée ni d’affirmation ni de né- 
gation , ne sont ni vraies ni fausses. Passions 
à celles qui peuvent recevoir l’un de ces ca- 
ractères. 

L’énonciation est une proposition qui af- 
firme ou nie quelque chose. Il n’y a donc que 
l'énonciation qui soit susceptible de vérité ou 
de fausseté. Les autres formes , du discours , 
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telles que la prière , le commandement, ne ren- 
ferment ni fausseté ni vérité. 

Dans toute énonciation , on unit ou l’on 
sépare plusieurs idées. On y distingue le sujet, 
le verbe , l'attribut Dans celle-ci , par exem- 
ple : Socrate est sage , Socrate sera le sujet, 
est lé verbe, sage l’attribut. 

Le sujet signifie ce qui est placé au-des- 
sous. On l’appelle ainsi , parce qu’il exprime 
la chose dont on parle et qu’on met sous les 
yeux; peut-être aussi; parce qu’étant moins 
universel que les attributs qu’il doit recevoir, 
il leur est en quelque* façon subordonné. 

Le sujet exprime , tantôt une idée uni- 
verselle, et qui convient à plusieurs individus, 
comme celles d’homme, d’animal; tantôt une 
idée singulière , et qui ne convient qu’à un 
individu, comme celles de Callias, <ie Socra- 
te ; suivant qu’il est universel ou singulier , 
l’énonciation qui le renferme est universelle ou 
singulière. 

Pour qu’un sujet universel soit prix dans 
toute son é endue, il faut y joindre ces mots 
tout ou nul Le mot homme est un terme uni- 
versel : si je dis , tout homme , nul homme , je 
le prends dans toute son étendue , parce que 
je n’exclus aucun homme ; si je dis simple- 
ment , quelque homme , je restreins son univer- 
salité . 

Le verbe est un signe qui annoncé qu'un 
tel attribut convient à tel sujet. Il falloit un 
lien pour les unir, et c’est le verbe être, tou- 
jours exprimé ou sous-entendu. Je dis sous-en- 
tendu, parce qu’il est renfermé dans l’emploi 
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des autres verbes. En effet , ces mots , je t «xi*» 
signifient je suis allant. 

A l’égard de l’attribut , on a déjà vu qu’il 
est pris de l’une des catégories qui contiennent 
let genres de tous les attributs. 

Ainsi nos jugemens ne sont que des opf- 
rations par laqueiles nous affirmous ou nous 
nions une chose d’une autre ; ou plutôt ce ne 
sont que des regards de l’esprit , qui décou- 
vrent que telle propriété ou telle qualité peut 
s’attribuer ou non à tel objet; car l’intelligen- 
ce qui fait cette découverte , est à l’ame ce 
que la vue est à l’oeil. • 

On distingue différentes espèces d’énoncia- 
tions. Nous dirons un mot de celles qui , rou- 
lant sur un même sujet , sont composées par 
l'affirmation et par la négation. Il semble que 
la vérité de l’une doit établir la fausseté de 
l’autre. Mais cette règle ne sauroit être géné- 
rale , parce que l’opposition qui règne entre 
elles s’opère de plusieurs manières. 

Si, dans l’une et dans l’autre, le sujet, 
étant universel , est pris dans toute son éten- 
due, alors les deux énonciations s’appellent con- 
traires, et peuvent être toutes deux fausses . 
Exemple : Tous les hon\mes sont blancs , nul 
homme n'est blanc. Si son étendue n’a point de 
limifes dans l’une , et en a dans l’autre, alors 
elles ne nomment contradictoires: l’une est vraie, 
et l’autre fausfe. Exemple: Tous les hommes 
sont blanct ; quelques hommes ne sont pas 
blancs , ou bien: Nul hommç n’est blanc , quel- 
ques hommes sont blancs. Les énonciations sin- 
gulières éprouvent le même genre d’opposition 
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que les contradictoires; de toute nécessité l’une 
sera vraie , et l’autre fausse : Socrate eu blanc % 
Socrate n’est pas blanc. 

Deux propositions particulières; l’une af- 
firmative , l’autre négative, ne sont pas , à pro* 
proprement parler, opposées entre elles; l’op- 
position n’est que dan-» les termes. Quand je 
dis : Quelques hommes sont justes ; quelques 
hommes ne sont pas justes , je ne parle pas des 
mêmes hommes. 

Les notions , précédentes celles que je sup- 
prime en plus grand nombre, furent le fruit 
d’une longue suite d’observations . Cependant 
on n’avoit pas tardé à s'appercevoir que la 
plupart de nos erreurs titent leur source de 
l’incertitude de nos idées et de leurs signes 
représentatifs Ne connoissant les objets exté- 
rieurs que par nos sens , et ne pouvant , en 
conséquence . les distinguer que par leurs ap 
parences, nous confondons souvent leur natu- 
re avec leurs qualités et leurs accidens. Quant 
aux objets intellectuels , ils ne réveillent , dans 
le commun des esprits , que des lueurs sombres» 
que des images vagues et mobiLs . La confu- 
sion augmente encore par cette quantité de 
mots équivoques et métaphoriques , dont les 
langues fourmillent , et sur tout par le gratid 
nombre de termes universels , que nous emplo- 
yons souv^n r sans les entendre. 

La méditation seule peut rapprocher des 
objets que cette obscurité semble éloigner de 
nous. Aussi la seule différence qui se trouve 
entre un esprit éclaiié et celui qui ne l’est 
pas , c’est que l’un voit les choses a une jus- 
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te distance, et l’autre ne les voit que de 
loin . 

Heureusement les hommes n’ont besoin 
que d’une certaine analogie dans les idées , 
d’une certaine approximation dans le langage, 
pour satisfaire aux devoirs de la société . En 
changeant leurs idée6, les esprits justes trafi- 
quent avec une bonne monnoie , dont souvent 
ils ne connoissent pas le titre; les autres, avec 
de fausses espèces, qui n’en sont pas moins 
bien repues dans le commerce. 

Le philosophe doit employer les expres- 
sions les plus usitées , mais en distinguant leurs 
acceptions , quand elles en ont plusieurs ; il 
doit ensuite déterminer l’idée qu’il attache à 
chaque mot. 

Définir une chose, c’est faire connoître 
sa nature par des caractères qui ne permettent 
pas de la confondre avec toute autre chose . 
Autrefois on n’avoit point de règles pour par- 
venir à cette exactitude, ou pour s’en assurer. 
Avant d’en établir, on observa qu’il n’y a 
qu’une bonne définition pour chaque chose ; 
qu’une telle définition ne doit convenir qu’au 
défini ; qu’elle doit embrasser tout ce qui est 
compris dans l’idée du défini ; qu’elle doit de 
plus s’étendre à tous les êtres de même espè- 
ce , celle de l’homme, par exemple, à tous les 
hommes ; qu’elle doit être précise : tout mot 
qü’on en peut retrancher est superflu ; qu’elle 
doit être claire : il faut donc en exclure les 
expressions équivoques , figurées , peu familiè- 
res , et que pour l’entendre , on ne soit pas 
obligé de recourir au défini , sans quoi elle 
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ressemblerait aux figures des anciens tableaux, 
qui ne sont rcconnoissables qu’à leurs noms 
■tracés auprès d’elles. 

< Comment parvint on à remplir ces condi- 
tions? Nous avons parlé plus haut de ces é- 
chelles d’idées qui nous conduisent depuis les 
.individus jusqu’à l’être général. Nous avons vu 
que chaque espèce est immédiatement surmon- 
tée d’un genre , dont elle est distinguée par la dif- 
férence. Une définition exacte sera composée 
du genre immédiat et de la différence de U 
chose définie , et renfermera par conséquent ses 
deux principaux attributs. Je définis l’homme un 
animal raisonable. Le genre animal rapproche 
l’homme de tous les êtres vivans ; la différen- 
ce raisonnable l’en sépare . 

11 suit de là qu’une définition indique la 
ressemblance de plusieurs choses diverses , par 
son genre ; et leur diversité , par sa différence. 
Or rien n’est si important que de saisir cette 
ressemblance et cette diversité , quand on s’e- 
xerce dans l'art de penser et de raisonner. 

J’omets quantité de remarques très-fine* 
sur la nature du genre et de la différence , 
ainsi que sur les diverses espèces d’assertions 
qu’on a coutume d’avancer en raisonnant. Com- 
me je ne veux présenter que des essais sur les 
progrès de l’esprit humain , je ne dois pas re- 
cueillir toutes les traces de lumierès qu'il a lais- 
sées sur sa route ; mais la découverte du syl- 
logisme mérite de nous arrêter un instant. 

Nous avons dit que dans cette proposition , 
Socrate est sage , Socrate est le sujet, sage 
l'attribut; et que par le verbe substantif qui 

Tara. IV. ao 
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■fes unit , on affirme que Hidée de la sagesse 
convient à celle de Socrate. 

Mais comment s’assurer de la vérité ou 
de la fausseté d'une proposition , lorsque le rap- 
port de l’attribut avec le sujet n’est pas asseï 
marqué? C’est en passant du connu à l’incon- 
fni; c’est en recourant à une troisième idée , 
dont le doqble rapport avec le sujet et l’attri- 
but soit plus sensible. ]..<> , • , ,r> 

Pour me faire mieux entendre,.- je. ^exa- 
minerai que la proposition affirmative. Je doute 
si A est égal à B ; s’il se trouve que A soit 
égal à C, et C à B, j’en concluerai, sans hé- 
siter, que A est égal à B. - .. 

Ainsi, pour prouver que la justice est une 
habitude , il suffit de montrer que la justice 
fest une vertu, et toute vertu une habitude. 
Mais pouf donner à cette preuve la forme du 
syllogisme, plaçons le mot Vertu entre le sajeç 
et l’attribut de la proposition , et nous aurons 
çes trois termes : Justice , V ertu , Habitude. Ce- 
lui du milieu s’appelle moyen , soit à cause dç 
-«a position , soit parce qu’il sert d’objet inter- 
médiare , pour comparer les deu* autres , nom-< 
qnés Içs extrêmes. U est démontré que le mo- 
yen doit être pris au moins une fois universel- 
lement i et qu’une des propositions doit êtrç 
universelle. Je dirai donc d’abord 3 

■ - i 1 ■ '■ * t . 7 

- . ' Toute vertu est une Jwlutude j j 

je dirai ensuite: 'T ’ ' . c ’ 

- Or la justice est une vertu: a 
Donc ia justice es$ une habitude, 
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I! suit de là i°. qu’un syllogisme est com- 
posé de trois termes ; que le entier est Lat- 
tribut du second , et le second du premier. Ici 
Habitude est attribut à l’égard de Vertu , et 
Vertu à l’égard de Justice. 

L’attribut étant toujours pris dans Tune 
dés catégories, ou dans les séries d’êtres qui 
les composent, les rapports du moyen avec 
l’un et l’autre des extrêmes seront des rapports , 
tantôt de substances,de qualités, de quanti tés, &c. 
tamôt de genres et d’espèces , de propriétés , &c, 
Dans l’exemple précédent, ils sont de genres 
et d’espèces ; car Habitude est genre relative- 
mente à Vertu , et Vertu relativament à Jus * 
tice. Or, il est certain que tout ce qui se dit 
d’un genre supérieur, doit se dire des genres 
et des espèces qui sont dans la ligne descend 
dante. , 

Il suit 2*- qu’un syllogisme est composé 
de trois propositions. Dans les deux premières , 
on compare le moyen avec chacun des extrê- 
mes; dans la troisième, on conclut que l’un 
des extrêmes doit etre l’attribut de l’autre, et 
ç’étoit ce qu’il falloit prouver. 

Il suit j*. qu’un syllogisme est un raison- 
nement pat lequel , en posant certaines asser- 
tions , on en dérive une autre, différente de.» 
premières, ; ..... 

Les diverses combinaisons des trois termes 
produisent différentes sortes de syllogismes, qui 
la plupart se réduisent à celle que, nous avons 
proposée pour modèle. , ; 

Les résultats varient encore suivant que 
les propositions sont affirmatives on négatives* 
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suivant qu’on leur donne, ainsi qu aux termes, 
plus ou moins d’universalité; et de là sont é- 
manées quantité de règles qui font découvrir, 
au premier aspect, la justesse ou le défaut d un 
raisonnement . 

On se sert d’inductions et d’exemples pour 
persuader la multitude, de syllogismes pour 
convaincre les philosophes. Rien de si pressant, 
de si impérieux que la conclusion déduite de 
deux vérités dom un adversaire a été forcé 
de convenir. 

Ce mécanisme ingénieux n’est que le dé- 
veloppement des opérations de notre esprit. 
On avoit observé qu’à l’exception des premiers 
principes qui persuadent par eux mêmes . tou- 
tes nos assertions ne sont que des conclusions, 
et qu’elles sont fondées sur un raisonnement 
qui se fait dans notre esprit avec une prom- 
ptitude surprenante. Quand j’ai dit : La justi- 
ce est une habitude , je fallois mentalement le 
syllogisme que j’ai entendu plus haut. 

On supprime quelquefois une des propo- 
sitions , facile à suppléer. Le syllogisme s’ap- 
pelle alors enthymêwe; et quoiqu’imparfait , 
il n’en est pas moins concluant. Exemple: Tou- 
te vettu est une habitude donc la justice est 
une habitude: ou bien: La justice est une ver- 
tu ,• donc elle est une habitude • Je parviendrons 
aisément à la même conclusion, si je disois 
simplement : La justice étant une venu , est une 
habitude ; ou bien : La justice est une ha- 
bitude , parce que toute vertu est une habitu- 
de,^. 
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Te! est cet autre exemple tiré d’un de nos 
poëtes : 

Mortel , ne garde pa« une haine immortelle. 

Veut-on convertir cette sentence en syl- 
logisme ? on dira : Nul mortel ne doit garder 
une haine immortelle ; or , vous êtes mortel , 
donc . &c. Voulez-vous en faire un emhymême? 
supprimez une des deux premières proposi- 
tions . 

Ainsi toute sentence , toute réflexion , soit 
qu’elle entraîne sa preuve avec elle, soit qu’el- 
le se montre sans cet appui , est un véritable 
syllogisme avec cette différence , que dans le 
premier cas la preuve est le moyen qui rap- 
proche ou éloigne l’attribut du sujet , et que 
dans le second il faut substituer le moyen. 

C’est en étudiant avec attention l’enchaî- 
nement de nos idées , que les philosophes trou- 
vèrent l’art de rendre plus sensibles les preu- 
ves de nos raisonnemens , de développer et 
de classer les syllogismes imparfaits que nous 
employons sans cesse. On sent bien que le suc- 
cès exigeoit une constance obstinée , et ce gé- 
nie observateur qui , à la vérité , n’invente rien 
parce qu’il n’ajoute rien à la nature , mais qui 
y découvre ce qui échappe aux esprit ordi- 
naires . 

Toute démonstration est un syllogisme J 
mais tout syllogisme n’est pas une démonstra- 
tion. Il est démontratif, lorsqu’il est établi sur 
les prèmiers principes , ou sur ceux qui dé- 
coulent des premiers; dialectique, lorsqu’il est; 
fondé sur des opinions qui paroissent proba- 
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blés à toufc les hommes , ou du moins aux sà* 
ges le plus éclairés ; contentieux , lorsqu’il 
conclut d’après des propositions qu’on veut 
faire passer pour probables , et qui ne le sont 
pas . 

Le premier fournit des armes aux philo- 
sophes qui s’attachent an vrai ; le second, aux 
dialecticiens, souvent obligés de s’occuper d u. 
vraisemblable ; le troisième , aux sophistes , à 
qui les moindres apparences suffisent. 

Comme nous raisonnons plus fréquemment 
d’après des opinions que d’après des principes 
certains , les jeunes gens s’appliquent de bon- 
ne heure à la dialectique; c’est le nom qu’on 
donne à la logique , quand elle ne conclut que 
d’après des probabilités. En leur proposant des 
problèmes ou thèses sur la physique , sur la 
morale , sur la logique , on les accoutume à 
essayer leurs forces sur divers sujets , à balan- 
cer les conjectures , à soutenir alternativement 
des opinions opposées, à s’engager dans les dé- 
tours du sophisme pour les reconnohre. 

Comme nos 'disputes viennent souvent de 
ce que les uns, séduits par quelques exemples, 
généralisent trop , et les autres , frappés de 
quelques exemples contraires , ne généralisent 
pas assez; les premiers apprennent qu’on ne 
doit pas conclure du paiticulier au général , 
les seconds , qu’une exception ne détruit pas 
la règle. 

La question est quelquefois traitée par 
demandes et par réponses * Son objet étant 
d éclaircir un doute, et de diiiger la raison, 
naissante, la solution ne doit en être ni trop 
claire, ni trop difficile. 
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On doit éviter avec soin de soutenir des 
thèses tellement improbables , qu'on soit bien- 
tôt réduit à l’absurde, et de traiter des sujets 
lesquels il est dangereux d’hésiter * comme, 
s’il faut honorer les dieux, aimer ses parens. 

Quoiqu’il soit à craindre que des esprits 
ainsi habitués à tine précision rigoureuse, n’en 
conservent le goût, et n’ÿ joignent même ce- 
lui de la contradiction , il n’en est pas moins 
vrai qu’ils ont un avantage réel sur les autres. 
Dans l’acquisition des sciences * ils sont plus 
disposés à douter ; et dans le commerce de In- 
itie . à découvrir le vice d’un raisonnement. 

1 ' 
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CHAPITRE LVIII. 

Suite de la Bibliothèque d*un Athénien . 

La Rhétorique. 

P endant que l’on construisoit avec effort l’é- 
difice delà logique, me dit Euclide , s’élèvoit 
à côté celui de la rhétorique , moins solide , à 
la vérité, mais plus élégant et plus magni- 
fique. 

Le premier, lui dis-je, pouvoit être né- 
cessaire ; je ne conçois pas Futilité du second. 
L’éloquence n’exerçoit elle pas auparavant son 
empire sur les nations de la Grèce ? Dans les 
siècles héroïques, ne disputoit-elle pas le prix 
à la valeur ? Toutes les beautés ne se trouvent- 
elles pas dans les écrits de cet Homère qu’on 
doit regarder comme le premier des orateurs 
ainsi que des poètes? Ne se montrent-elles pas 
dans les ouvrages des hommes de génie qui 
ont suivi ses traces ? Quand on a tant de pré- 
ceptes ? Ces exemples , répondit Euclide , il les 
falloit choisir $ et c’est ce que fait la rhéto- 
rique. Je répliquai : Se trompoient-ils dans le 
choix , les Pisistrates , les bolons , et ces ora- 
teurs qui, dans les assemblées de la nation 
ou dans les tribunaux de îjustice, s’aban- 
donnoient aux mouvemens d’une éloquence na- 
turelle ? Pourquoi substituer l’art de parler au 
talent de la parole ? 

On a voulu seulement , reprit Euçlide , ar- 
rêter les écarts du génie, et l’obliger , en le 
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contraignant , à réunir ses forces. Vous doutez 
des avantages de la rhétorique, et vous savez 
qu’Aristote , quoique prévenu contre l’art ora- 
toire , convient néanmoins qu’il peut être uti- 
le. Vous en doutez , et vous avez entendu Dé- 
mosthène ! Sans les leçons de ses maîtres , répon- 
dis-je, Démosthène auroit par tout maîtrisé les 
esprits. Peut-être que sans le secours des siens , • 
Eschine ne se seroit pas exprimé avec tant de 
charmes. Vous avouez donc , reprit Euclide , que 
l’art peut donner au talent des formes plus 
agréables? Je ne serai pas moins sincere que 
vous; et je conviendrai que c’est à-peu-près là 
tout son mérite. 

Alors s’approchant de ses tablettes : voici, 
me dit-il , les auteurs qui nous fournissent des 
préceptes sur l’éloquence , et ceux qui nous en 
ont laissé des modèles. Presque tous ont vécu 
dans le siècle dernier ou dans le nôtre. Parmi 
les premiers sont Corax de Syracuse , Tisias , 
Thrasymaque, Protagoras, Prodicus , Gorgias , 
Pol us, Lycimnius , Alcidamas, Théodore, Evé- 
nus, Callippe , &c. parmi les seconds , ceux qui 
jouissent d’une réputation méritée, tels que Ly- 
sias , Antiphon , Andocide , Isée , Calîistrate , 
Isocrate ; ajoutons-y ceux qui ont commencé 
à se distinguer , tels que Démosthène , Eschine, 
Hypéride , Lycurgue , ôte. 

J’ai lu les ouvrages des orateurs, lui dis-je; 
je ne connoiÿ point ceux des rhéteurs. Dans 
nos précédens entretiens vous avez daigné m’in- 
struire des progrès et de l’état actuel de quel- 
ques genres de littérature: oserois-je exiger de 
vous la même complaisance par rapport à la 
rhétorique ? 
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La marche des sciences exactes peut être 
facilement connue , répondit Euclide , parce que 
n’ayant qu’une route pour parvenir au terme, 
on voit d’un coup-d’ceil le point d'où elles par- 
tent , et celui où elles arrivent. Il n’en est 
pas de même des arts de l’imagination : le goût 
qui les juge étant arbitraire , l’objet qu’ils se 
♦ proposent souvent indéterminé . et la carrière 
qu’ils parcourent divisée en plusieurs sentiers 
voisins les uns des autres , il est impossible * 
ou du moins très-difficile, de mesurer exacte- 
ment leurs efforts et leurs succès* Comment , 
en effet , découvrir les premiers pas du talent, 
et , la règle à la main ; suivre le génie lorsqu’il 
franchit des espaces immenses? Comment en- 
core séparer la lumière des fausses lueurs qui 
l’environnent , définir ces grâces légères qui 
disparoissent dès qu’on les analyse , apprécier 
enfin cette beauté suprême qui fait la perfe- 
ction de chaque genre ? Je vais , puisque vous 
l’exigez , vous donner des mémoires pour ser- 
•vir à l’histoire de la rhétorique; mais dans une 
matière si susceptible d’agrétnens , n’attendez 
de moi qu’un petit nombre" de faits et des no- 
tions assez communes. 

Nos écrivains n ’avoient y pendant plusieurs 
siècles, parlé que le langage de la poésie; ce- 
lui de la prose leur paroissoit trop familier et 
trop borné ; pour satisfaire aux besoins de l’es- 
prit, ou plutôt de l’imagination? car c’étoit la 
faculté que l’un cultivoit alors avec le plus de 
soin. Le philosophe Phérécide de Scyros et l’his- 
torien Cadmus de Milet commencèrent , il y a 
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ôeux siècles environ, à s’affranchir des loix sé- 
vères qui enchainoient la diction. Quoiqu’il# 
eussent ouvert une route nouvelle et plus fa- 
cile , on avoit tant de peine à quitter l’ancien- 
ne , qu’on vit Solon entreprendre de traduire 
ses loix en vers; et les philosophes Empédo-’ 
cle et Parménide , parer leurs dogmes des char- 
mes de la poésie. 

L’usage de la prose ne servit d’abord qu’à 
multiplier les historiens . Quantité d’écrivains 
publièrent les annales de différentes nations ; 
et leur style présente des défauts que les révo- 
lutions de notre goût rendent extrêmement sen- 
sibles. Il est clair et concis, mais dénué d’agré- 
mens et d harmonie. De petites phrases s y 
succèdent sans soutien ; et l’œil se lasse de les 
suivre , parce qu’il y cherche vainement les 
liens qui devroient les unir. D’autres fois , et 
sur- tout dans les premiers historiens , elles four- 
millent de tours poétiques , ou plutôt elles 
n’ôffrent plus que les débris des vers dont on 
a rompu la mesure. Par-tout on reconnoît que 
ces auteurs n’aVoicnt eu que des poètes pour 
modèles , et qu’il a fallu du temps pour lori 
mer le style de la prose, ainsi que pour dé- 
couvrir les préceptes de la rhétorique. 

C’est en Sicile qu’on fit les premiers es- 
sais de cet art . Environ cent ans après }a mort 
de Cadmus, un Syracusain, nommé Corax, as- 
sembla des discipies , et Composa sur la rhéto- 
rique un traité enCorè estimé de nos jours, 
quoiqu’il ne fasse consister le secret de l’élo- 
quence que dans le calcul trompeur de certai- 
nes probabilités. Voici , pat exemple , comme 
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il procédé ; Un homme fortement soupçonné 
d’en avoir battu un autre , est traduit en jus- 
tice; il est plus fuible ou plus fort que son 
accusateur : comment supposer , dit Corax , que 
dans le premier cas il puisse être coupable, 
que dans le second il ait pu s’exposer à le pa- 
roître? Ce moyen et d’autres semblables, Ti- 
sias, élève de Corax, les étendit dans un ou- 
vrage que nous avons encore, et s’en servit 
pour frustrer son maître du salaire qu’il lui 
devoit. 

De pareilles ruses s’étoient déjà introdui- 
tes dans la logique , dont on commençoit à ré- 
diger les principes ; et de l’art de penser , el- 
les passèrent sans obstacle dans l’art de parler. 
Ce dernier se ressenrjt aussi du goût des so- 
phismes et de l’esprit de contradiction qui do- 
minoient dans les écarts du premier. Protago- 
ras , disciple de Démocrite , fut témoin , pen- 
, dant son séjour en Sicile , de la gloire que Co- 
rax avoit acquise. Il s’étoit jusqu’alors distin- 
gué par de profondes recherches sur la nature 
des êtres, il le fut bientôt par les ouvrages 
qu’il publia sur la grammaire et sur les diffé- 
rentes parties de l’art oratoire. On lui fait hon- 
neur d’avoir le premier rassemblé ces proposi- 
tions générales , qu’on appelle lieux communs , 
et qu’emploie un orateur , soit pour multiplier 
ses preuves, soit pour discourir avec facilité 
sur toutes/ sortes de matières. 

Ces lieux, quoique très abondans , se ré- 
duisent à un petit nombre de classes. On exa- 
mine , par exemple , une action relativement à 
la cause , à l'effet , aux eircostances , aux per’ 
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sonnes , &c. et de ces rapports naissent de# 
séries de maximes et de propositions contradi- 
ctoires, accompagnées de leurs preuves , et pres- 
que toutes exposées par demandes et par ré- 
ponses dans les écrits de Protagoras et des au- 
tres rhéteurs qui ont continué son travail. 

Après avoir réglé la manière de construi- 
re l’exorde , de disposer la narration et de sou- 
lever les passions des juges , on étendit le do- 
maine de l’éloquence , renfermé jusqu’alors dans 
l’enceinte de la place publique et du barreau. 
Rivale de la poésie , elle célébra d’abord les 
dieux . les héros , et les citoyens qui avoient 
péri dans les combats. Ensuite Isocrate compo- 
sa des éloges pour des particuliers d’un rang 
distingué. Depuis on a loué indifféremment des 
hommes utiles ou inutiles à leur patrie ; l’eft» 
cens a fumé de toutes parts , et dfon a décidé 
que la louange ainsi que le blâme ne dévoient 
garder aucune mesure. • 

. Ces diverses tentatives oitt \ peine rempli 
l’espace d’un siècle, et dans cet intervalle on 
s’appliquoit avec Je même soin à former le sty- 
le. Non seulement on lui conserva les riches- 
ses qu’il avoit , dès son origine , empruntées 
de la poésie , mais en cherchoit encore à les 
augmenter ; on le paroit tous les jours de nou- 
velles couleurs et de sons mélodieux. Ces bril- 
lans matériaux étoient auparavant jetés au ha- 
sard les uns auprès des autres , comme ces pier- 
res qu’on rassemble pour construire un édifice; 
l’instinct et les sentiment prisent soin de les 
assortir et de les exposer dans une belle or- 
donnance. Au-Ueu de ces phrases isolées , qui, 
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faute de nerf et d’appui, tomboient presque V 
chaque mot , des groupes d’expressions choi- 
sies formèrent , en se rapprochant , un tout dont 
les parties se souteno.ent sans peine Les oreil- 
les les plus délicates firent ravies d’entendre 
l’h3rmonie de la prose; et les esprits les plus 
justes, de voir une pensée se développer avec 
majesté dans une seule période. 

Cette forme heureuse , decouverte par des 
rhéteurs estimables , tels que Gorgias , Alcida- 
mas et Thras^maque, fut perfectionnée par 
ïsocrate , disciple du premier. Alors on distri- 
bua les périodes d’un discours en des interval- 
les à-peu-près égaux : leurs membres s’enchaî- 
nèrent et se contrastèrent par l’entrelacement 
des mots ou des pensées ; les mots eux mêmes, 
par de fréquentes inversions , semblèrent ser- 
penter dans l’espace qui leur étoit assigné , de 
manière pourtant que , dès les commencement 
de la phrase , ils en laissoient entrevoir la fin 
aux esprits attentifs. Cet artifice, adroitement 
.ménagé, étoit pour eux une source de plaisirs; 
mais trop souvent employé , il les fatiguoit an 
point qu’on a vu quelquefois , dans nos assem- 
blées , des voix s’élever , et achever avant l’ora- 
teur la longue période qu’d parçouroit avec 
complaisance. 

Des efforts redoublés ayant enfin rendu, 
l’élocution nombreuse , coulante . harmonieuse, 
propre à tous les sujets , susceptible de toutes 
les passions , on distingua trois sortes de lan- 
gages parmi les Grecs : celui de la poésie , no- 
ble et magnifique ; celui de la conversation 
simple et modeste celui de, U prose relevée.,. 
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tenant plus ou moitri de l’un ou de l’autre , 
suivant la nature des matières auxquelles on 
l’appliquoit. 

On distingua j aussi deux espèces d’ora- 
teurs : ceux qui consacroient l’éloquence à éclai- 
Ter lé peuple dans, ses assemblées, tels que Pé- 
riclès ; à défendre les intérêts des particuliers 
au barreau , comme Àntiphon et Lysias ; à ré- 
pandre sur la philosophie les couleurs brillan- 
tes de la poésie, comme Démocrite et Platon; 
et ceux qui ne cultivant la rhétorique que par 
un Sordide intérêt , ou par une vaine ostenta- 
tion , déclamoient en public sur- la nature du 
rgouvernement ou des loix, sur les mœurs, les 
sciences et les arts , des discours superbes , et 
dans .lesquels les pensées étoient offusquées par 
le langage, i -1 j . .. ... r • 

, . La plupart de ces derniers , connus sous 

le nom de sophistes , se répandirent dans la 
Grèce. Ils çrroient de ville en ville, par-tout 
accueillis, par tout escortés d’un grand nombre 
de disciples, qui, jaloux de s’élèver aux pre- 
mières places par le secours de l'éloquence , pa- 
-yoient chèrement leurs leçons, et s’approvision- 
uoient à leur suite , de çes notions générales 
ou lieux communs , dont je vous ai dé> parlé. 

Leurs ouvrages que j’ai rassemblés, sont 
écrits avec tant de symmetrie et d’élégance , 
on y voit une telle abondance de beautés , 
qu’on est soi-même fatigué des efforts qu’ils 
coûtèrent à leurs auteurs. S'ils séduisent quel- 
quefois , ils ne remuent jamais , parce que le 
paradoxe y tient lieu de la vérité^ et la cha^ 
Içur de l’imagination de ç.elle de Lame, 



Ils considèrent la rhétorique , tantôt com- 
me un instrument de persuasion, dont le jeu 
demande plus d’esprit que de sentiment ; tantôt 
comme une espèce de tactique, dont l’objet 
est de rassembler une grande quantité de mots, 
de les presser, les étendre, -les soutenir les uns 
par les autres, et les faire marcher fièrement 
à l’ennemi . Ils ont aussi des ruses et des corps 
de réserve ; mais leur principale ressource est 
dans le bruit et dans l’éclat des armes. 

Cet éclat brille sur-tout dans les éloges 
ou panégyriques d’Hércule et des demi-dieux. 
Ce sont les sujets qu’ils choisissent par préfé- 
rence ; et la fureur de louer s’est tellement 
accrue , qu’elle s’étend jusque sur les êtres 
inanimés. J’ai un livre qui a pour titre L'Elo- 
ge du sel: toutes les richesses de l’imagination 
y sons épuisées pour exagérer. les services, 
qu’il rend aux mortels. 

L’impatience que causent la plupart de 
ces ouvrages , va jusqu’à l’indignation , lorsque 
leurs auteurs insinuent , ou tâchent de montrer 
que l’orateur doit être en état de faire triom- 
pher le crime et l’innocence, le mensogne et 
la vérité. 

Elle va jusqu’au dégoût, lorsqu’ils fon- 
dent leurs raisonnemens sur les subtilités de 
la dialectique. Les meilleurs esprits , dans la 
vue d’essayer leurs forces , s’engageoient vo- 
lontiers dans ces détours captieux. Xantippe , 
fils de Périclès, se plaisoit à raconter que pen- 
dant la célébration de certains jeux, un trait 
lancé par mégarde ayant tué un cheval, son 
père et Protagoras passèrent une journée entiè- 
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re à découvrir la cause de cet accident ; étoit- 
ce le trait ? la main qui l'avoit lancé ? le* 
ordonnateurs des jeu* ! ' , 

Vous jugerei, par l’exemple suivant, de 
l’enthousiasme qu’excitoit autrefois l’éloquence 
factice. Pendant la guerre du Péloponèse il vint 
dans cette vile un Sicilien, qui remplit la Grè- 
ce d'étonnement et d’admiration ; c’étoit Gor- 
gias, que les habitans de Léonte . sa patrie, 
nous avoient envoyé pour implorer notre assis* 
tance. Il parut à la tribune , et récita une ha- 
rangue dans laquelle il avoit entassé les figu- 
res les plus hardies, et les expressions les plus 
pompeuses. Ces frivoles ornemens étoient dis- 
tribués dans les périodes, tantôt assujetties a la 
même mesure , tantôt distinguées par la même 
chiite ; et quand ils étinceloknt devant la mul- 
titude, ce fut avec un si grand éclat, que les 
Athéniens éblouis secoururent les Léontins , 
forcèrent l’orateur à s’étaflir parmi eux, et 
s’empressèrent de prendre chez lui des leçons 
de rhétorique. On le combla de louanges, lors- 
qu'il prononça l’éloge des citoyens morts pour 
le service de la patrie; lorsqu’étant monté sur 
le théâtre, il déclara qu’il étuit prêt à parler 
sur toutes sortes de matières ; lorsque , dans 
les jeux publics , il prononça un discours pour 
réunir contre les barbares les divers peuples de 
la Grèce. 

Une autre fois les Grecs , assemblés aux 
jeux Mythiques, lui décernèrent une statue, 
qui fut placée , en sa présence , au temple 
d’Apollon. Un succès plus flatteur avoit cou- 
ronné se# talen» en Thessalie. Les peuples de 
Tom. IV. as 
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ce canton ne connoissoient encore que l’art 
de dompter un cheval, ou de s’enrichir par 
le commerce : Gorgias parut au milieu d’eux, 
et bientôt ils cherchèrent à se distinguer par 
les qualités de l’esprit. 

Gorgias acquit une fortune égale à sa ré- 
putation ; mais la révolution qu’il fit dans les 
esprits, ne fut qu’une ivresse passagère. Ecri- 
vain froid , tendant au sublime par des efforts 
qui l’en éloignent , la magnificence de ces ex- 
pressions ne sert bien souvent qu’à manifester 
la stérilité de ses idées. Cependant il étendit 
les bornes de l’art; et ses défauts mêmes ont 
servi de leçon. 

Euclide , en me montrant plusieurs haran- 
gues de Gorgias , et différens ouvrages compo- 
sés par ses disciples Polus , Lycimnius , Alci- 
damas , &c. , ajoutoit : je fais moins de cas du 
fastueux appareil qu’ils étalent dans leurs écrits, 
que de l’éloquence noble et simple qui carac- 
térise ceux de Prodicus de Céos . Cet auteur 
a un grand attrait pour les esprits justes; il 
choisit presque toujours le terme propre, et 
découvre des distinctions très-fines entre les 
m&ts qui paraissent synonymes. 

Cela est vrai* lui dis-je, mais il n’en lais- 
se passer aucun sans le peser avec une exac- 
titude aussi scrupuleuse que fatigante. Vous 
rappeliez-vous ce qu’il disoit un jour à Socra- 
te et à Protagoras dont il vouloit concilier les 
opinions? „ Il s’agit entre vous de discuter et 
non de disputer ; car on discute avec ses amis, 
et l’on dispute avec ses ennemis. Par-là vous 
obtiendrez notre estime et non pas nos louan- 
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ges ; car l’estime est dans le coeur , et la lou- 
ange n’est souvent que sur les lèvres. De no- 
tre côté, nous en "sentirons de la satisfac- 
tion et non du plaisir ; car la satisfaction est 
le partage de l’esprit qui s'éclaire, et le plaisir 
celui des sens qui jouissent „ . 

Si Prudicus s’étoit exprimé de cette ma- 
nière, me dit Eudide, qui jamais eût eu la 
patience de l’écouter et de le lire. ? Parcourez 
ses ouvrages, et vous serez étonné de la sa- 
gesse , ainsi que de l’clégance de son style. 
C’est Platon qui lui prêta la réponse que vous 
venez de citer. 11 s’éga^on de même aux dé- 
pens de Protagoras, de Gorgias et des plus 
célèbres rhéteurs de son temps. Il les mettoit, 
dans ses dialogues, aux prises avec soji maître; 
et de ces prétendues conversations, il tiruit 
des scenes assez plaisantes. 

Est-ce que Platon, lui dis-je, n’a pas rap- 
porté tidèlem.nt les entretiens de Socrate ? le 
ne le crois pas, répondit-il; je pense même que 
la plupart de ces entretiens n’ont jamais eu 
lieu. — Et comment ne se récriuit-on pas con- 
tre une pareille supposition ? — Phaedon , après 
avoir lu le dialogue qui porte son nom , pro- 
testa qu’il ne se reconnoissoit pas aux discours 
que Platon pettoit dans sa bouche. Gorgias dit 
la même chose , en lisant le sien ; il ajouta 
seulement que le jeune auteur avoit beaucoup 
de talent pour la satyre , et remplacèrent bien- 
tôt le poète Archiloque. Vous conviendrez du 
moins que ses portraits sont en général assez 
resserablans. — Comme on ne juge pas de Pé- 
riclès et de Socrate d’après les comédies d’A- 
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qu’ont exécuté dans ces derniers temps les ora- ' 
teurs qui , en profitant des progrès et des fa- 
veurs de l’une et de l’autre , ont consacré leurs 
talens à l’utilité publique. 

,, Je place sans hésiter Périclès à leur tète: 
il dut aux lepons des rhéteurs et des philo- 
sophes cet ordre et ces lumières , qui , de con- 
cert avec la force du génie , portèrent l’art 
oratoire presque à sa perfection . Alcibiade , 
Critias , Théramene marchèrent sur ses traces. 
Ceux qui. sont venus depuis les ont égalés, et 
quelquefois surpassés , en cherchant à les imi- 
ter ; et l’on peut avancer que le goût de la ^ 
..▼raie éloquence est maintenant fixé dans tous 
les genres. 

Vous connoissez les auteurs qui s’y dis- 
tinguent de nos jours , et vous ôtes en état 
de les apprécier. Comme je n’en ai jugé , r £- 
* pondis- je, que par sentiment , je voudrois sa- 
voir si' les règles justiiieroient l’impression que 
j’en ai repue. Ce règles, fruits d’une longue 
expérience , me dit Eaclide , se formèrent d’a- 
près les ouvrages et les succès des grands por- 
tes et des premiers orateurs. > • ; , 

L’empire de cet art est très-étendu . 11 
Vexerce dans les assemblées générales , où l’oïi 
délibère sur les intérêts d’une nation } devant 
les tribunaux, où l’on juge les causes des par- 
particuliers; dans les discours ,, ou Ton doit 
représenter le vice et la vertu sous leurs vé- 
ritables couleurs ; enfin dans ,toujes les occa- 
sions pù il s’agit d’instruire les hommes . Def 
là trois genres d’éloquence, le délibéra' if, le 
-.judiciaire # le démonstratif. Ainsi h.uer ou em- 
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pêcher la décision da peuple, défendre l’in- 
nocent et poursuivre le coupable , louer la ver- 
tu et blâmer le vice, telles sont les fonctions 
augustes de l’orateur. Comment s’en acquitter? 
pour la voie de la persuasion. Comment opé- 
rer cette persuasion ? par un profonde étude, 
disent les philosophes ; par le secours des rè- 
gles, disent les rhéteurs. 

Le mérite de la rhétorique, suivant les 
■ premiers , ne consiste pas dans l’heureux en- 
chaînement de l’ejcorde, de la narration et de* 
autre parties du discours, ni dans les- artifices 
•du style, de la voix et drt geste, avec les- 
quels on cherche à séduire un peuple corrom- 
pu. Ce ne sont là que des accessoires, quel- 
quefois utiles, presque, toujours dangereux. 
Qu’exigeons nous de l’orateur? qu’aux dispo- 
sitions naturelles il joigne la science et la mé- 
ditation. 

Si la nature vous destine au ministère de 
l’éloquence, attendez que la philosophie vous 
y conduise à pas lents; qu’eiles vous ait dé- 
montré que l’art de la parole devant convain- 
cre avant de persuader , il doit tirer sa prin- 
cipale force de l’art du raisonnement; qu’el- 
les vous ait appris en conséquence à n’avoir 
que des idées saints , à ne les exprimer que 
d’une manière claire, à saisir tous les rapports 
et tous les contrastes de leurs objets , à con- 
tioître aux autres ce que chaque chose est en 
elle même- En continuant d'agir sur vous , el- 
le vous remplim dès lumières qui conviennent 
à l'hoirme d’état, au juge intègre, au citoyen 
excellent ; vous étudierez , sous ses yeux , les 
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différentes espèces de gouvernemens et deloix, 
les intérêts des nations, la nature de l’homme, 
et le jeu mobile de ses passions. 

Mais cette science .achetée par de longs 
travaux céderoit facilement au souffle conta- 
gieux de l’opinion , si vous ne la souteniez , 
non seulement par une probité reconnue et 
une prudence consommée , mais encore par un 
zèle ardent pour la justice et un respect pro- 
fond pour les dieux , témoins de vos intentions 
et de vos paroles. 

Alors votre discours , devenu l’organe de 
la vérité, aura la simplicité, l’énergie , la cha- 
leur et l'imposante dignité qui la caractérisent; 
il s’embellira moins de l’éclat de votre élo- 
quence , que de celui de vos vertus ; et tous 
vos traits porteront . parce qu’on sera persua- 
dé qu’ils viennent d’une main qui n’a jamais 
tramé de perfidies. 

Alors seulement vous aurez le droit de 
nous développer, à la tribune , ce qui est véri- 
tablement utile; au barreau, ce qui est véri- 
tablement juste; dans les discours consacrés à 
la mémoire des grands hommes ou au triom- 
phe des mœurs , ce qui est véritablement honnête. 

Npus venons de voir ce que pensent les 
philosophes à l’égard de la rhétorique ; il fau- 
droit à présent examiner la fin que se propo- 
sent les rhéteurs , et les règles qu’ils nous ont 
prescrites. Mais Aristote a entrepris de les re- 
cueillir dans un ouvrage, où il traitera son 
sujet avec cette supériorité qu’on a remarquée 
dans ses premiers écrits. 

Ceux qui l’ont précédé s’étoient bornés, 
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tantôt à distribuer avec intelligence les parties 
du discours, sans songer à le fortifier par de* 
preuves convainquantes , tantôt à rassembler 
des maximes générales ou lieux communs *, d’au- 
tres fois à nous laisser quelques préceptes sur 
le style, ou sur les moyens d’exciter les pas- 
sions ; d’autres foi» encore à multiplier les ru- 
ses pour faire prévaloir la vraisemblance sur 
la vérité, et la mauvaise cause sur la bonne: 
tous avoient négligé des parties essentielles , 
comme de régler l’action et la voix de celui 
qui parle ; tous s’étoient attachés à former un 
avocat , sans dire un seul mot de l’orateur pu- 
blic. J’en suis surpris, lui dis-je ; car les fon- 
ctions du dernier sont plus utiles, plus nobles 
et plus difficiles que celles du premier. On a 
sans doute pensé , répondit Euchde,que, dans 
une assemblée où tous les citoyens sont re- 
mués par le même intérêt l’éloquence devoit <« 
se contenter d’exposer des faits , et d’ouvrir 
un avis salutaire ; mais qu’il fallait tous les 
artifices de la rhétorique, pour passionner des 
juges indifférens et étrangers à la cause qu’on 
- porte à leur tribunal. 

Les opinions de ces auteurs seront refon- 
dues , souvent attaquées , presque toujours ac- 
compagnées de réflexions lumineuses et d’ad- 
ditions importantes dans l’ouvrage d’Aristote. 
Vous le lirez un jour, et je me crois dispensé 
de vous en dire davantage. 

1 Je pressois vainement Euclide; à peine 
répondoit-il à mes questions. Les rhéteurs adop- 
tent-ils les principes de philosophes? — Ils 
s’en écartent souvent , et sur tout quand il* 
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préfèrent la vraisemblance à la vérité. - Quel- 
le est la première qualité de l’orateur ? — 
D’être excellent logicien . — Son premier de- 
voir ? — De montrer qu’une chose est ou n’est 
pas. — Sa principale attention ? — De décou- 
vrir dans chaque sujet les moyens propres à 
• persuader. — *■ En combien de parties se divise 
le discours ? — Les rhéteurs en admettent un 
grand nombre, qui se réduisent à quatre, l’e- 
xorde , la proposition ou le fait , la preuve et 
la péroraison ; on peut môme retrancher la pre- 
mière et la dernière. J'allois continuer ; mais 
Euclide me demanda grâce , et je ne pus ob- 
tenir qu’un petit nombre de remarques sur l’élo- 
cution. 

Quelque riche que soit la langue Grecque, 
lui dis je, vous avez du vous appercevoir que 
l’expression ne répond pas toujours à votre 
idée. Sans doute , reprit-il ; mais nous avons 
le môme droit que les premiers institueurs des 
langues: il nous est permis de hasarder un 
nouveau mot , soit en le créant nous-mêmes, 
soit en le dérivant d’un mot déjà connu. 
D’autres fois nous ajoutons un sens iïguré au 
sens littéral d’une expression consacrée par 
l’usage , ou bien nous unissons étroitement deux 
mots pour en composer un troisième: mais cet- 
te dernière licence est communément réservée 
aux poètes , et sur-tout à ceux qui font des 
dithyrambes. Quant aux autres innovations, on 
doit en user avec sobriété , et le public ne les 
adopte , que lorsqu’elles sont conformes à l'a- 
nalogie de la langue. ; 

La beauté d’une expression consiste dans 
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le son qu’elle fait entendre , et dans le sens 
qu’elle renferme ; bannissez d’un ouvrage cel- 
le qui offense la pudeur, ou qui mécontente 
le goût. Un de vos auteurs , lui dis-je , n’ad- 
met aucune différence entre les signes de nos 
pensées , et prétend que de quelque manière 
qu’ôn exprime une idée , on produit toujours 
le même effet. Il se trompe , répondit Euclide; 
de deux mots qui sont à votre choix , l’un esc 
•plus honnête et plus décent , parce qu’il ne 
fait qu’indiquer l’image que l’autre met sous 
'les yeux. 

Nous avons des mqts propres et des mots 
figurés*, nous en avons da simples et de com- 
posés , d’indigènes et d’étrangers ; il en est 
qui ont plus de noblesse ou d’agrémens que 
d’autres , parce qu’ils réveillent en nous des 
idées plus élevés ou plus riantes j d’autres en- 
fin qui sont si bas si dissonaus , qu’on doit les 
1 bannir de la prose et des vers. 

De leurs diverses combinaisons se forment 
les périodes, dont les unes sont d'un seul mem- 
- bre , les autres peuvent acquérir jusqu’à qua- 
tre membres, et ne doivent pas en avoir da- 
vantage . 

Que votre discours ne m’offre pas un tis- 
su de périodes complettes et symmétriques , 
comme ceux de Gorgias et d’Isocrate , ni une 
suite de phrases courtes et détachées , comme 
ceux des anciens. Les premiers fatiguent l’es- 
prit , les seconds blessent l’oreille. Variez sans 
cesse les mesures des périodes , votre style au- 
ra tout à la fois le mérite de l’art et de la 
simplicité , il acquerra même de la majesté , 


DU JEUNE ANACHÀRSIS. S3i 

»i le dernier membre de la période a plus 
d’étendue que les premiers , et s’il se termine 
par une de ces syllabes longues où la voix se 
repose en finissant. 

Convenance et clarté, voilà les deux prin- 
cipales qualités de l’élocution. 

i.° la convenance. On reconnut de bon- 
ne heure que rendre les grandes idées par des 
termes abjects , et les petites par des expres- 
sions pompeuses , c’étoit revêtir de baillons les 
maîtres du monde , et de pourpre les gens de 
la lie du peuple. On reconnut aussi que l’ame 
a différens langages , suivant qu’elle est en 
mouvement et en repos*, qu’un vieillard ne 
s’exprime pas comme un jeune homme, ni les 
habitans de la campagne comme ceux de la vil- 
le: De là il suit que la diction doit varier sui- 
vant le caractère de celui qui parle et de ceux 
dont il parle , suivant la nature des matières 
qu’il traite, et des circostances où il se trou- 
ve. Il suit encore que le style de la poésie , 
celui de l’éloquence, de l’histoire et du dialo- 
gue différent essentiellement l’un de l’autre, 
«t même que, dans chacque genre ,les mœurs 
et les talens d’un auteur jettent sur sa diction 
des différences sensibles. 

a,° La clarté . Un orateur, un écrivain 
doit avoir fait une étude sérieuse de sa lan- 
gue. Si vous négligez les règles de la gram- 
maire , j’aurai souvent de la peine à péuétrer 
votre pensée. Employer des mots amphibologi- 
ques, ou des circonlocutions inutiles; placer 
mal-à-propos les conjonctions qui lient les mem- 
bres d’une phrase, confondre le pluriel avec le 
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singulier; n’avoir aucun égard à la distinction 
établie dans c es derniers temps, en're les noms 
masculins et les noms fémiains ; désigner par « 

le même terme les impressions que reçoivent s 

deux de nos sens , et appliquer le verbe voir > 

aux objets de la vue , et de l’ouïe * ; distri- t 

buer au hasard, à l’exemple d'Héracljte , les t 

mots d’une hrase , de manière qu'un lecteur 
ne paisse pas deviner la ponctuation de l’aa- < 
teuç: tous ces défauts concourent également 
à l’obscurité du style. Elle augmentera . si l’ex- 
cès des ornemens et la longueur des périodes 
égarent l’actention du lecteur, et ne lui per- 
mettent pas de respirer ; si , par une marche 
trop rapide, votre pensée lui échappe, com- 
me des coureurs de la lice, qui, dans un ins- 
tant , se dérobent aux yeux du spectateur. 

Rien ne contribue plus à la clarté que 
l’emploi des expressions usitées; mas si vous 
ne les détournez jamai de leur acception, vo- 
tre style ne séra que familier et rampant; vous 
le relèverez par des tours nouveaux et des ex- 
pressions figurées. 

La prose doit régler ses mouvemens sur 
des rhythmes faciles à reconnottre , et s’abste- 
nir de la cadence affectée a la poéde. La plu- 
part en bannissent les vers , et cette proscri- 
ption est fondée sur un principe qu’il faut 
-toujours avoir devant les yeux; c’est que l’art 

A>Vl V%/% «V» VV» «/%**«%* VV*VMW«VM VM Mit W* 

* C’est ce qn’avoit fait Eschyle, (in Prom. 

' ▼. 2t.) Vulcain dit que Prométhée ne vvrra plu# 
ni voix ni figure d’haoiine. 
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doit se cacher, et qu’un auteur qui veut m’é- 
mouvoir ou me- persuader, ne doit pas avoir 
la mal adresse de m’en avertir. Or, des ver* 
semés dans la prose annoncent la contrainte 
et les prétentions Quoi! lui dis je, s’il vou* 
en échappoit quelqu’un dans la chaleur de la 
composition, faudroit-il le rejeter, au risque 
d’affoiblir la pensée ? S’il n’a que l’apparence 
du vers, répondit Eaclide, il faut l’adopter, 
et la diction s’en embellit; s’il est régulier, il 
faut le briser, et en employer les fragmens 
dans la période , qui en devient plus sonore. 
Plusieurs écrivains , et Isocrate lui-même , se 
sont exposés à la censure, pour avoir négligé 
cette précaution. 

Glycère , en formant une couronne , n’est 
pas plus occupée de l’assortiment des couleurs, 
que ne l’est , de l’harmonie des sons, un auteur 
dont l’oreille est délicate. Ici les préceptes se 
multiplient. Je les supprime; mais il s’élève une 
question que j’ai vu souvent agirer. Peut- on 
placer de suite deux mots dont l’un finit, et 
l’autre commence par la même voyelle ? Isocrâ- 
te et ses disciples évitent soigneusement ce 
concours ; Démosthène, en bien dès occasions; 
Thucydide et Platon, rarement. Des critique* 
les proscrivent avec rigueur ; d’autres mettent 
des restrictions à la loi , et soutiennent qu’une 
défense absolue nuiroit quelquefois à la gravi- 
té de la diction. 

J’ai ouï parler, dis-je alors, des différen- 
tes espèces de styles , tels que le noble , le gra- 
ve , le simple , l’agréable , ec Laissons aux rhé- 
teurs, Tépondit Euclide, le soin d’en tracer le* 
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divers caractères. Je les ai tou* Indiqués en 
deux mots : si votre diction est claire et con- 
venable , il s’y trouvera une proportion exacte 
entre les mots, les pensées et le sujet. On ne 
doit rien exiger de plus. 

Méditez ce principe , et vous ne serez 
point étonné des assertions suivantes. L’élo- 
quence du barreau différé essentiellement de 
celte de la tribune . On pardonne a l’orateur 
des négligences et des répétition* dont on fait 
un crime a l’écrivain. Tel discours applaudi à 
l’assemblée générale, n’a pas pu se soutenir à 
la lecture, parce que c’est l’action qui le fai- 
soit valoir; tel autre, écrit avec beaucoup de 
soin, tomberoit en public, s’il ne se prêtoit 
' pas à l’action. L’élocution , qui cherche à nous 
éblouir par sa magnificence, devient excessive- 
ment froide lorsqu’elle est sans harmonie , lors- 
que les prétentions de l’auteur paroissoient trop 
à découvert, et pour me servir de l’expression 
de Sophocle , lorsqu’il enfle ses joues avec ex- 
cès , pour souffler dans une petite flûte. Le 
style de quelques orateurs est insoutenable par 
la multiplicité des vers et des mots composés 
qu’ils empruntent de la poésie. D’un autre cô- 
1 té , Alcidamis nous dégoûte par une profusion 
d’épithètes oiseuses , et Gorgias par l’obscuri- 
té de ses métaphores tirées de si loin. 

La plupart des hyperboles répandent un 
froid mortel dans nos âmes. Riez de ces au- 
teurs qui confondent le style forcé avec le 
style fort, et qui se donnent des contorsions 
pour enfanter des expressions de génie. L’un 
d’entre eux, en parlant dq rocher que Foiy- 
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phême Ianpa contre le vaisseau d’Ulysse , dit : 
„ On voyoit paître tranquillement les chevres 
sur ce rocher , pendant qu’il fendoit les airs. „ 

Je me suis souvent apperpu , dis-je, de 
l’abus des figures ; et peut-être faudroit-il les 
bannir de la prose, comme font quelques au- 
teurs modernes. Les mots propres , répondit Eu- 
clide, forment le langage de la raison; les ex- 
pressions figurées , celui de la passion. La rai- 
son peut dessiner un tableau , et l’esprit y ré- 
pandre quelques légers ornemens ; il n’appar- 
tient qu’à la passion de lui donner le mouve- 
ment et la vie. Une ame qui veut nous forcer 
à partager ses émotions , appelle toute la natu- 
re à son secours, et se fait une langue nou- 
velle. En découvrant parmi les objets qui nous 
entourent, des traits de ressemblance ou d’op- 
position , elle accumule rapidement des figures , 
dont les principales se réduisent à une seule , 
que j’appelle similitude. Si je dis : Achille s'é- 
lance comme un lion , je fais une comparaison. 
Si, en parlant d’Achille,, je dis simplement: Ce 
lion s'élance , je fais une métaphore. Achille 
plus léger que le vent , c’est une hyperbole. 
Opposez son courage à la lâcheté de Thersite, 
vous aurez une antithèse. Ainsi la comparai- 
son rapproche deux objets : la métaphore les 
confond; l’hyperbole et l’antithèse ne les sépa- 
rent qu’après les avoir rapprochés. 

Les comparaisons conviennent à la poésie 
plutôt qu’à la prose; l’hyperbole et l’antithè- 
se , aux oraisons ' funèbres et aux panégyriques, 
plutôt qu’aux harangues et aux plaidoyers. Le$ 
métaphores sont essentielles à tous les genres 
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et à tous les styles. Elles donnent à la diction 
un air étranger; a l’idée la plus commune , un 
air de nouveauté. Le lecteur reste un moment 
suspendu, et bientôt il saisit, à travers ces 
voiles légers , les rapports qu’on ne lui cachoit 
que pour lui donner la satisfaction de les dé- 
couvrir On fut étonné dernièrement de voir 
un auteur assimiler la vieillesse à la paille , à 
cette paille ci-devant chargée de grains, main- 
tenant stérile et prête de se réduire en pou- 
dre. Mais on adopta cet emblème, parce qu’il 
peint d’un seul trait le passage de la jeunesse 
florissante à l’infructueuse et fragile décrépi- 
tude . 

Comme les plaisirs de l'esprit ne »ont que 
des plaisirs de surprise, et qu’ils ne durent 
qu’un instant, vous n’obtiendrez plus le même 
succès , en employant la même ligure ; bientôt 
elle ira se confondre avec les mots ordinaires, 
‘comme tant d’autres métaphores que le besoin 
a multipliées, dans toutes les langues, et sur- 
tout dans la notre. Ces expressions * une voix 
claire , des mœurs âpres , l’ail de ta vigne , ont 
perdu leur considération en se rendant fami- 
lières ^ 

Que la métaphore mette, s’il est possible, 
la chose en action Voyez comme tout s’anime 
sous le pinceau d’Homère; la lance est avide 
du sang de l’ennemi, le trait impatient de le 
frapper. 

Préférez , dans certains cas , les métapho- 
res qui rappellent des idées riantes. Homère a 
dit : L’Aurore aux doigts de rose , parce qu’il 
s’étoit peut-être apperpu que la nature répand 
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quelquefois sur une belle main des teintes cou- 
leur de rose , qui l’embellissent encore. Que de- 
viendroit l’image .s’il avoit dit: L'Aurore aux 
doigts de pourpre ? 

Que chaque figure présente un rapport 
juste et sensible. Rappeliez-vous la consterna- 
tion des Athéniens , lorsque Périclès leur dit : 
Notre jeunesse a péri dans le combat ; c'est com - 
me si on avoit dépouillé tannée de son prin- 
temps .Ici l’analogie est parfaite; car la jeu- 
nesse est aux différentes périodes de la vie, ce 
que le printemps est aux autres saisons. 

On condamne avec raison cette expression 
d’Euripide : La rame souveraine des mers , par- 
ce qu’un titre si brillant ne convient pas à un 
pareil instrument. On condamne encore cette 
autre expression de Gorgias : Vous moissonne \ 
avec douleur ce que vous aveq semé avec hon- 
te. sans doute, parce que les mots semer et 
moissonner n’ont été pris jusqu’à présent dans 
le sens figuré , que par les poètes. Enfin on 
désapprouve Platon , lorsque , pour exprimer 
qu’une ville bien constituée ne doit point avoir 
de murailles, il dit qu'il faut en laisser dormir 
les murailles couchées par - terre. 

Euclide s’étendit sur les divers ornemens 
du discours. Il me cita des réticences heureu- 
ses , des allusions fines , des pensées ingénieu- 
ses , des réparties pleines de sel * . 11 convint 
que la plupart de ces formes n’ajoutent rien à 
Tom. IV. 22 

1 V. . , 
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* Voyez la note à la fin du volume 



3SS 


y O Y A G E 


nos connoissances , et montrent seulement a- 
vec quelle rapidité l’esprit parvient aux résul- 
tats , sans s’arrêter aux idées intermédiaires. 11 
convint aussi que certaines manières de parler 
sont tour-à-tour approuvées et re)etés par des 
critiques également éclairés. 

Après avoir dit un mot sur la manière de 
régler la voix et le geste , après avoir rappel- 
lé que Demosthène regarde l’action comme la 
première , la seconde et la troisième qualité de 
l’orateur: par-tout . •ajouta-t-il , l’éloquence s’as- 
sortit au caractère de la nation. Les Grecs de 
Carie, de Mysie et de Phrygie sont grossiers 
encore, et ne semblent connoître d’autre mé- 
rite que le luxe des Satrapes auxquels ils sont 
asservis : leurs orateurs déclament , avec des 
intonations forcées , des harangues surchargées 
d’une abondance fastidieuse. Avec des moeurs 
sévères et le jugement sain , les Spartiates ont 
une profonde indifférence pour toute espèce de 
faste: ils ne. disent qu’un mot, et quelquefois 
ce mot renferme un traité de morale ou de po- 
litique. 

Qu’un étranger écoute nos bons orateurs, 
qu’il lise nos meilleurs écrivains , il jugera 
bientôt qu’il se trouve au milieu d’une nation 
» polie, éclairée, sensible, pleine d’esprit et de 
goût. II trouvera dans tous le même empresse- 
ment à découvrir les beautés convenables à 
chaque sujet , la même sagesse à les distribuer; 
il trouvera presque toujours ces qualités esti- 
mables , relevées par des traits qui réveillent 
l’attention par des grâces piquantes qui embel- 
lissent la raison. . t ; 
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Dans les ouvrages même où règne la plus 
grande simplicité , combien sera-t-il étonné d’en- 
tendre une langue que l’on confondrait volon- 
tiers avec le langage le plus commun, quoi- 
qu’elle en soit séparée par un intervalle consi- 
dérable ! Combien le sera-t-il d’y découvrir ces 
charmes ravissans , dont il ne s’appercevra qu’a- 
près avoir vainement essayé de les faire passer 
dans ses écrits i 

Je lui demandai quel éoit celui des an* 
teurs qu’il proposoit pour modèle du style. Au- 
cun en particulier, me répondit- il; tous en gé- 
néral. Je n’en cite aucun personnellement , par- 
ce que deux de nos écrivains qui approchent 
le plus de la perfection , Platon et Démosthè- 
ne, pèchent quelquefois , l’un par excès d’or- 
nemens , l’autre par défaut de noblesse. Je dis 
tous en général, parce qu’en les méditant, en 
les comparant les uns avec les autres , non seu- 
lement on apprend à colorer sa diction, mais 
on acquiert encore ce goût exquis et pur qui 
dirige et juge les productions du genie; senti- 
ment rapide , et tellement répandu parmi nous, 
qu’on le prendrait pour l’instinct de la nation. 

Vous savez en effet avec quel mépris el- 
le rejette tout ce qui , dans un discours , man- 
que de correction et d’élégance; avec quelle 
promptitude elle se récrie , dans ses , assem- 
blées , contre une expression impropre , ou une 
intonation fausse; combien nos orateurs se 
tourmentent pour contenter des. oreilles si dé- 
licates et si sévères. Elles se révoltent , lui 
dis-je, quand ils manquent à l’armonie, nul- 
lement quand ils blessent la bienséance. Ne les 


■'voit-oh pas tou* les jours s’accâbîef de repro- 
ches “Sanglans , d’injures sàles et grossières ? 
Quels sont le* moyens dont se servent quel- 
ques-uns d-entre eux pour exciter l’admiration ? 
Le fréquent' Usage des hyperboles , l’éclat de 
• l’antithèse et de tout le faste oratoire-, des ges- 
-te6 et- des -cris forcenés - 

•j Saelîde répondit que ces excès étoient con- 
damnés par les bons esprits. Mais , lai ' dis-je , 
*îe soht-ili-pàr la nation? Tous les ans, au 
théâtre ,'^ne préfere-t-elle pas des pièces détes- 
tables à des pièces excellentes? Des succès pas- 
sagers et obtenus par surprise ou par intrigue, 
me dit-Vl-y n’assurent pas la réputation d’un au- 
teur. Uoé preuve , repris-je , que le bon goût 
n’est -pas général parmi vous, c’est que vous 
avez encore des mauvais écrivains. L’un, à I e- 
xemple deGorgias, répand avec profusion , 
dans sa prose, toutes les richesses de la poé- 
sie. Un aUtte dresse, arrondit , équarrit , allon- 
gé des périodes -dont on oublie le commence- 
ment, avant que de parvenir à la fin. D’au- 
. t res poussent l’affectation jusqu’au ridicule, 
témoin celui qui ayant à parler d’un centaure, 
M’appelle un' Homme à cheval sur lui-même. 

— i * Ces auteurs,- me dit Euclide , sont com- 

me les abus qui se glissent par-tout 5 et leurs triom- 
phes , comme les songes qui ne laissent que des 
regrets. Je .les* exclus , ainsi que leurs admira- 
teurs, de cette nation dont j’ai vànté le goût, 
'et qui n’est composée que dis citoyens éclai- 
rés. Ce sont eux qui , toc ou tard , ütent les 
décisions de la mdtituds» et vous conviendrez 
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qu-*ils sont en plus grand nombre parmi nou» 
que par-tout ailleurs., 

m * ■* / * '• 'l» *44. il £ 

11 me sembla que. l’éloquence, est parve- 
nue à sa plus haute période. Quel sera désor- 
mais son destin ? 11 est aisé de le prévoir, lui 
dis-je ; elle s amollira , si vous êtes subjugué! 
par quelque puissance étrangère; elle s’anéan- 
t ii oit , si vous .b’ étiez par la philosophie. Mais 
heureusement vous. êtes à l’abri de ce dernier 
danger. Euclidc entrevit ma pensée, et tpe pria 
de 1 étendre. A condition, répondis-je, que 
vous me pardonnerez mes paradoxes et mes 
écarts. . ... 

J entends par philosophie , une raison sou- 
verainement éclairée. Je vous demande si les 
illusions qui se sont glissées dans le langage 
ainsi que dans nos passions, ne s’évanouiroient 
pas à son aspect , comme les fantômes et les 
ombres à la naissance du jour. 

Prenons pour juge un des génies qui ha- 
bitent les sphères célestes, et qui ne se nour- 
rissent que de vérités pures. H est au milieu 
de nous ; je mets sous ses yeux un discours - 
sur la morale; il applaudit à la solidité de» 
principes , à la clarté des idées , à la force de$ 
preuves et à Ja propriété des termes. Cepen- 
dant ^ lui dis-je , ce discours ne réussira point# 
s il n est traduit dans la langue des orateurs. 
Il faut symmètriser les membres de cette pé- 
riode, et déplacer un mot dans cette autre, 
pour en tirer des sons plus agréables. Je ne me 
suis pas toujours exprimé avec assez de pré- 
cision; les assistans ne me pardoqneior.t p 2S 
de m èfie mésié de, leur intelligence: Mon style 
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ést trop simple ; j’aurois dû l’éclairer par de* 
points lumineux. Qu’est ce que ces points lu- 
mineux , demande le génie ? — Ce sont des hy- 
perboles , des comparaisons , des métaphores et 
d’autres figures destinées à mettre les chose* 
fort au-dessus , ou fort au-dessous de leur va- 
leur. 

Ce langage vous étonne «ans doute ; mais 
Bous autres hommes , sommes faits de maniè- 
re que pour défendre , même la vérité , il noue 
faut employer le mensonge. Je vais citer quel- 
ques-unes de ces figures , empruntées la plu- 
part des écrits des poètes , où elles sont des- 
sinées à grands traits , et d’où quelques ora- 
teurs les transportent dans la prose. Elles fe- 
ront l’ornement d’un éloge dont voici le com- 
mencement. 

Je vais rendre le nom de mon héros à 
jamais célèbre parmi tous les hommes . Arrête*, 
dit le génié ; pouvez-vous assurer que votre 
ouvrage sera connu et applaudi dans tous les 
temps et dans tous les lieux? Non lui dis-je, 
mais c’est une figure. Ses aieux , qui furent 
J ail de la Sicile , s'établirent auprès du mont 
JStna, colonne du ciel. J’entends le génie qui 
dit tout bas : Le ciel appuyé sur un petit ro- 
eher de ce petit globe qu’on appelle la terre! 
quelle extravagance! Des paroles plus douces 
que le miel coulent de ses levres ; elles tombent 
sans interruption , comme ces flocons de neige 
qui tombent sur la campagne. Qu’ont. de com- 
mun les paroles avec le miel et la neige, dit 
le génie ? Il a cueilli la fleur de la musique , 
et sa lyre éteint la foudre embràsée. Le génie 
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me regarde avec étonnement , et je continue; 
Il a /e regard et la prudence de Jupiter , l'as- 
pect terrible de Mars , et la force de Neptu- 
ne ; le nombre des beautés dont il a fait la con- 
quête , égale le nombre des feuilles des arbres , 
et celui des flots qui viennent successivement 
expirer sur le rivage de la mer. A ces mots, 
le génie disparoît, et s’envole au séjour de la 
lumière. 

Quoiqu’on pût vous reprocher, me dit 
Euclide, d’avoir entassé trop de figures dan* 
cet éloge , je conçois que nos exagérations 
falsifient nos pensées ainsi que nos sentimens, 
et qu’elles effaroucheroient un esprit qui n’y 
seroit pas accoutumé. Mais il faut espérer que 
•notre raison ne restera pas dans une éternelle 
enfance. Ne vous en flattez pas , répondis-je , 
l’homme n’auroit plus de proportion avec le 
reste de la nature, s’il pouvoit acquérir le* 
perfections dont on le croit susceptible. 

Supposez que nos sens devinssent infini- 
ment exquis , la langue ne pourroit soute- 
nir l’impression du lait et du miel ; ni la main 
s’appuyer sur un corps sans en être blessée ; 
l’odeur de la rose nous feroit tomber en con- 
vulsion ; le moindre bruit déchireroit nos oreil- 
les , et nos yeux appercevroient dès rides af- 
freuses sur le tissu de la plus belle peau . Il 
en est de même des qualités de l’esprit: don- 
nez lui la vüo la plus perçante , et la justesse 
la plus rigoureuse , combien seroit il révolté 
de l’impuissance et de la fausseté des signes 
qui représentent nos idées ! Il se feroit sans 
doute une autre langue; mais que deviendroit 
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celle des passions, que deviendroient les pis- 
sions elle-mêmes , sous l'empire absolu d’une 
raison si pure et si austère! Elles s’éteindroient 
ainsi que l’imagination, et J’homme ne seroit 
plus le même. 

Dans l’état oi\ il est aujourd’hui , tout ce 
qui sort de son esprit , de son cœur et de ses 
mains, n’annonce qu’insuffisance et besoin . 
Renfermé dans des limites étroites, la nature 
le punit avec rigueur dès qu’il veut les fran- 
chir. Vous croyez qu’en se civilisant , il a fait 
un grand pas vers la perfection ; qu’a-t-il donc 
gagné? De substituer, dans l’ordre général de 
la société , des loix faites par des hommes , 
aux loix naturelles, ouvrages des dieux; dans 
les mœurs , l’hypocrisie à la vertu ; dans les , 
plaisirs, l’illusion à la réalité; dans la polites- 
se , les manières au sentiment . Ses goûts se 
sont tellement pervertis à force de s’épurer , 
qu’il s’est trouvé contraint de préférer , dans 
les arts , ceux qui sont agréables à ceux qui 
sont utiles ; dans l’éloquence , le mérite du sty- 
le à celui des pensées; par-tout, l’artifice à la 
vérité. J’ose le dire, les peuples éclairés n’ont 
sur nous d’autres supériorité , que d’avoir per- 
fectionné l’art de fe.ndre, et le secret d’atta- 
cher un masque sur tous les visages. 

Je vois par-tout ce que vous m’avez dit , 
que la rhétorique ne se propose pas d’autre 
fin , et qu’elle n’y parvient qu’en appliquant 
aux paroles , de tons et des couleurs agréables. 
Aussi , loin d’étudier ses préceptes , je m’en 
tiendrai , comme j’ai fait jusqu’à présent , à 
cette réflexion d’Arioste . Je lui demandois à 
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quels signés on reconnoît un bon ouvrage ; il 
répondit : S’il est impossible d’y rien ajouter , 
et d’en retrancher la moindre chose. 

Après avoir discuté ces idées avec Eu- 
clide , nous sortîmes , et nous dirigeâmes no- 
tre promenade vers le Lycée. Chemin faisant, 
il me montra une lettre qu’il venoit de rece- 
voir d’une femme de ses amies, et dont l'or- 
thographe me parut vicieuse ; quelquefois IV 
s’y trouvoit remplacé par un i, le d par un 
jp. J’ai toujours été surpris, lui dis-je, de cet- 
te négligence de la part des Athéniennes. El- 
les écrivent, répondit-il, comme elles parlent, 
et comme on parloit autrefois. Il sVst donc 
fait , repris-je , des changemens dans la pronon- 
ciation? En très-grand nombre, répondit- il j 
par exemple , on disoit anciennement himèra 
(jour), après on a dit héméra , le premier € 
fermé j ensuite hèmdra , le premier è ouvert. 

L’usage , pour rendre certains mots plu» 
sonores ou plus majestueux, retranche des let- 
tres , en ajoute d’autres , et par cette conti- 
nuité d’altérations , ôte toute espérance de 
succès à ceux qui voudroient remonter à l’ori- 
gine de la langue. Il fait plus encore, il con- 
damne à l’oubli des expressions dont on se ser- 
voit communément autrefois , et qu’il seroit 
peut-être bon de rajeunir. 

En entrant dans la première cour du Ly* 
cée, nous fûmes attirés par des cris perpans 
qui venoient d’une des salles du gymnase. Le 
rhéteur Léon et le sophiste Pythodore s’étoient 
engagés dans une dispute très-vive. Nous eu* 
mes de la pein® à percer la foule. Approchez, 
. Tom. IV. aa * 
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nous dit le premier; voilà Pythodote qui sou- 
tient que son art ne différé pas du mien , et 
que notre objet à tous deux est de tromper 
ceux qui nous écoutent. Quelle prétention d* 
la part d’un homme qui devrott rougir de por- 
ter le nom de sophiste ! 

Ce nom, répondit Pythodore , étoit ho- 
norable autrefois ; c’est celui dont se paroient 
tous ceux qui, depuis Solon jusqu’à Périclès, 
consacrèrent leur temps à l’étude de la sages- 
se; car au fond, il ne désigne pas autre cho- 
se. Platon voulant couvrir de ridicule quel- 
ques-uns de ceux qui en abusoient , parvint à 
Je rendre méprisable parmi ses disciples Cepen- 
dant je le vois tous les jours appliquer à So- 
crate, que vous , respectez sans doute , et à 
l’orateur Antiphon,que vous faites profession 
d’extimer. Mais il n’est pas question ici d’un 
vain titre. Je le dépose en votre présence, et 
je rais , sans autre intérêt que celui de la vé- 
rité , sans autres lumières que celles de la rai- 
son , vous prouver que le rhéteur et le so- 
phiste emploient les mêmes moyens pour arri- 
ver au même but. 

J’ai peine à retenir mon indignation , re- 
prit Léon: quoi lde vils mercennaires , des ou- 
vriers en paroles , qui habituent ieurs disciples 
à s’armer d’équivoques et de sophismes, et à 
soutenir également le pour et le contre, vous 
osez les comparer à ces hommes respectables 
qui apprennent à défendre la cause de l’inno- 
cence dans les tribunaux, celle, de l’état dans 
l’assemblée générale , celle de la vertu dans les 
discours qu'ils ont soin de lui consacrer ! Je 
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ne compare point les hommes , dit Pythodore; 
je ne parle que de l’art qu’ils professent . 
Nous verrons bientôt si ces hommes respecta- 
bles ne sont pas plus à redouter que les plu» 
dangereux sophistes. 

Ne convenez-vous pas que vos disciples 
et les miens, peu soigneux de parvenir à la 
vérité , s’arrêtent communément à la vraisem- 
blance? — Oui ; mais les premiers fondent leur» 
raisonnemens sur de grandes probabilités, et 
les seconds sur des apparences frivoles. — Et 
qu’entendez-vous par le probable ? — -Ce qui 
paroit tel à tous les hommes , ou à la plupart 
des hommes. — Prenez-garde à votre réponse; 
car il stiivroit de là que ces sophistes , dont 
l’éloquence entraînoit les suffrages d’une na- 
tion , n’avançoient que des propositions proba- 
bles. — Ils n’éblouissoient que la multitude ; 
les sages se garantissoient de l’illusion. 

C’est donc au tribunal de sages , deman- 
da Pythodore , qu’il faut s’en rapporter pour 
savoir si une chose est probable ou non ? — 
Sans doute, répondit Léon ; et j’ajoute à ma 
définition qu’en certains cas , on doit regar- 
der comme probable , ce qui est reconnu pour 
tel par le plus grand nombre des sages , ou dU' 
moins par les plus éclairés d’entre eux. Etes* 
vous content? — Il arrive donc quelquefois 
que le probable est si difficile à saisir, qu’il 
échappe même à la plupart des sages , et ne 
peut être démêlé que par les plus éclairés d’en- 
tre eux ? — A la bonne heure. — Et quand 
vous hésitez sur la réalité de ces vraisemblan- 
ces , imperceptibles presque à tout le monde , 
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allez-vous consulter ce petit nombre de sages 
éclairés ? — Non , je m’en rapporte à moi-mê- 
me , en présumant leur décision. Mais que pré- 
Çendez-vous conclure de ces ennuyeuses sub- 
tilités ? 

Le voici , dit Pythodore , que vous ne 
vous faites aucun scrupule de suivre une opi- 
nion que , de votre propre autorité , vous avez 
rendue probable ; et que les vraisemblances 
trompeuses suffisent pour 'déterminer l’orateur 
ainsi que le sophiste. — Mais le premier lest 
de bonne foi , ét l’autre ne l’est pas. — Alors 
ils ne différeroient que par l’intention ; c’est 
en effet ce qu’ont avoué des écrivains philo- 
sophes ; je veux néanmoins vous ôter encore 
cet avantage. 

Vous accusez les sophistes de soutenir le 
pour et le contre ; je vous demande si la rhé- 
torique , ainsi que la dialéctique , ne donnent 
pas des règles pour défendre avec succès deux 
opinions contraires. — J’en conviens ; mais oa 
exhorte le jeune élève à ne point abuser de 
eette voïe : il doit la connoître pour éviter les 
pièges qu’un ennemi adroit pourroit semer au- 
tour de lui. — C’est à-dire, qu’après avoir 
mis entre les mains d’un jeune homme un poi- 
gnard et une épée, on lui dit: Lorsque l’en- 
nemi vous serrera de près , et que vous serez 
fortement remué par l’intérêt , l’ambition, et U 
Vengeance , frappez avec un de ces instrumens, 
et ne vous servez pas de l’autre , quand mê- 
• me il dèvroit vous donner la victoire. J’admi- 
terois cette modération ; mais pour nous assu- 
re» - s’il peut en effet l’exercer , nous allons 
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le suivre dans le combat , ou plutôt souffrez 
que je vous y conduise moi même. 

Supposons que vous soyez chargé d’accu- 
ser un homme dont le crime n’est pas avéré, 
et qu’il me soit permis de vous rappeller les 
leçons que les institueurs donnent tous les 
jours à leurs élèves , je vous dirai : votre pre- 
mier objet est de persuader; et pour opérer 
cette persuasion , il faut plaire et toucher i 
Vous avez de l’esprit et des talens ,vous jouis- 
sez d’une excellente réputation ; tirons parti 
de ces avantages. Ils ont déjà préparé la con- 
fiance; vous l’augmenterez en semant dans 
l’exorde et dans la suite du discours , des ma-' 
xi mes de justice et de probité ; mais sur- tout 
en flattant vos juges , dont vous aurez soin 
de relèver les lumières et l’équité. Ne négligez 
pas les suffrages de l’assemblée ; il vous sera 
facile de les obtenir. Rien de si aisé, disoit 
Socrate , que de louer les Athéniens au milieu 
d’Athènes; conformez vous à leur goût, fai- 
tes passer pour honnête tout ce qui est ho- 
noré. > 

Suivant le besoin de votre cause , rappro- 
chez les qualités des deux parties, des qua- 
lités bonnes ou mauvaises qui les avoisinent ; 
exposez dans le plus beau jour le mérite réel 
ou imaginaire de celui pour qui vous parlez;' 
excusez ses défauts , ou plutôt , annoncez-les 
comme des excès de vertu transformez l’in- 
solence en grandeur d’âme , la témérité en 
courage , la prodigalité en libéralité, les fu- 
reurs de la colère en expressions de franchise; 
vous éblouirez les juges. 
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Comme le plus beau privilège de la rhé- 
thorique est d’embellir et de défigurer , d’ag- 
grandir et de rapperisser tous les objets , ne 
craignez pas de peindre votre adversaire sous 
de noires couleurs ; trempez votre plume dans 
le fiel; ayez soin d’aggraver ses moindres fau- 
tes , d’empoisonner ses plus belles actions , de 
répandre des ombres sur son caractère: est-il 
circonspect et prudent ? dites qu’il est suspect 
et capable de trahison. 

Quelques orateurs couronnent la victi- 
me avant que de l’abattre à leurs pieds; ils 
commencent paî donner des éloges à la par- 
tie adverse; et après avoir écarté loin d’eux 
tout soupçon de mauvaise foi , ils enfoncent à 
loisir le poignard dans son cœur. Si ce raffi- 
nement de méchanceté vous arrête, je vais 
mettre entre vos mains une arme tout aussi 
redoutable. Quand votre adversaire vous acca- 
hdera du poids de ses raisons , au-lieu de lui 
répondre, couvrez-le de ridicule, et vous li- 
rez sa défaite dans les yeux des juges. S’il n’a 
fait que conseiller l’injustice, soutenez qu’il 
est plus coupable que s’il l’avoit commise; s’il 
n’a fait que suivre les conseils d’un autre , 
soutenez que l’exécution est plus criminelle que 
le conseil. C’est ce que j’ai vu pratiquer, il 
n’y a pas long-temps , par un de nos orateurs * , 
chargé de deux causes différentes. 

Les loix écrite* vous sont-elles contraires? 


* Léodamas poursuivant l’orateur Callistrate , 
et eusuite la général Ghabria*. 
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ayez recours à la loi naturelle , et montrer 
qu’elle est plus juste que les loir écrites. Si 
ces dernières vous sont favorables , représentez 
fortement aux juges qu’ils ne peuvent, sous 
aucun prétexte , se dispenser de les suivre. 

Vôtre adversaire , en convenant de fa fau- 
te, prétendra peut-être que c’est par ignoran- 
ce ou par hasard qu’il l’a commise ; soutenet- 
lui que c’est de dessein prémédité. Offre-t-il le 
serment pour preuve de son innocence? dites, 
sans balancer, qu’il n’a d’autre intention que 
de se soustraire , par un parjure , à la justice 
qui l’attend. Proposez-vous , de votre côté , de 
confirmer par un serment ce que vous venez 
d’avancer? dites qu’il n'y a rien de si religieux 
et de si noble que de remettre ses intérêts en- 
tre les mains des dieux. 

Si vous n’avez pas de témoins, tâchez 
de diminuer la force de ce moyen ; si vous en 
avez , n’oubliez rien pour le faire valoir. 

Vous est-il avantageux de soumettre à la 
question les esclaves de la partie adverse ? 
dites que c’est la plus forte des preuves. Voua 
3’est-il que les vôtres n’y soient pas appliqués? 
dites que c’est la plus incertaine et la plus 
dangereuse de toutes. 

Ces moyens facilitent la victoire ; mais 
il faut l’assurer. Pendant toute l’action , perdez 
plutôt de vüe de votre cause que vos juges: 
ce n’est qu’après les avoir terrassés , que voua 
triompherez de votre adversaire. Remplissez- 
les d’intérêt et de pitié en faveur de votre 
partie ; que la douleur soit empreinte dans vos 
regards et dans les accens de votre voix. S’il# 
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versent une larme , si vous voyez la balance 
s’ébranler entre leurs mains > tombez sur eux; 
avec toutes les fureurs de l’éloquence, associez 
leurs passions aux vôtres , soulevez contre v,ôt 
tre ennemi leur mépris , leur indignation, leur 
colère; et s’il est distingué par ses emplois et 
par ses richesses , soulevez aussi leur jalousie f 
et rapportez-vous en à la haine qui la suit de 
près . 

Tous ces préceptes , Léon , sont autant de 
chefs d’accusation contre l’art que vous pro-. 
fessez. Jugez des effets qu’ils produisent * par 
la réponse effrayante d’un fameux avocat de 
Byzance , à qui je demandois dernièrement , 
ce qu’en certains cas ordonnoient les loix de 
son pays. Ce que je veux , me dit-il. 

Léon vouloit rejeter uniquement sur les 
orateurs les reproches que faisoit Pythodore à 
la rhétorique. Eh ! non , reprit ce dernier avec 
chaleur ; il s’agit ici des abus inhérens à cet 
art funeste : je vous rappelle ce qu’on trouve 
dans tous les traités de réthorique ; ce que 
pratiquent tous les jours les orateurs les plus 
accrédités, ce que tous les jours les institu- 
teurs les plus éclairé.', nous ordonnent de prati- 
quer , ce que nous avons appris , vous et moi, 
dans notre enfance. 

Rentrons dans ces lieux , où l’on prétend 
initier la jeunesse à l’art oratoire, comme s’il 
étoit question de dresser des histrions , des dé- 
corateurs et des athlètes. Voyez avec quelle 
importance on dirige leurs regards , leurs voix, 
leur attitude , leurs gestes ; avec quels pénibles 
travaux on leur apprend, tantôt à broyer lea 
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fausses couleurs dont ils doivent enluminer 
leur langage, tantôt à faire un mélange perfi- 
de de la trahison et de la force. Que d’impo- 
stures! que de barbarie! Sont-ce là les orne- 
mens de l’éloquence? est-ce là le cortège de 
l’innocence et de la vérité? Je me croyois dans 
leur asyle, et je me trouve .dans un repaire 
affreux, où se distillent les poisons les plus 
subtils , et se forgent les armes les plus meur- 
trières : et ce qu’il y a d’étrange , c’est que ces 
armes et ces poisons se vendent sous la protec- 
tion du gouvernement, et que l’admiration et 
le crédit sont la récompense de ceux qui en 
font l’usage le plus cruel. 

Je n’ai pas voulu extraire 4e venin caché 
dans presque toutes les leçons de nos rhéteurs. 
Mais, dites-moi: quel est donc ce principe 
dont j’ai déjà parlé, et sur lequel porte l'édi- 
fice delà rhétorique, qu’il faut émouvoir for- 
tement les juges? eh! pourquoi les émouvoir? 
juste ciel ! eux qu’il faudrait calmer s’ils éto- 
ient émus ! eux qui n’eurent jamais tant be- 
soin du repos des sens et de l’esprit! Quoi! 
tandis qu’il est reconnu 6ur toute la terre, 
que les passions pervertissent le jugegement, 
et changent à nps yeux la nature des choses, 
on prescrit à l’orateur de remuer les passions 
dans son ame , dans celles de ses auditeurs , 
dans celles de ses juges ; et. l’on a le front de 
soutenir que de tant de mouvemens impétueux 
et désordonnés , il peut résulter une décision 
équitable! „ 

Allons dans les lieux où se discutent les 
grands intérêts d« l’état. Qu’y verrons-nous ? 
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des éclairs , des foudres partir du haut de la 
tribune , pour allumer des passions violentes , 
et produire des ravages horribles ; un peuple 
imbecille venir chercher des louanges qui le 
rendent insolent, et des émotions qui le ren- 
dent injuste J des orateurs nous avertir sans 
cesse d’étre en garde contre l'éloquence de 
leurs adversaires. Elle est donc bien dangereu- 
se cette éloquence ? Cependant elle seule nous 
gouverne, et l'état est perdu. 

Il est un autre genre que cultivent des 
orateurs dont tout le mérite est d’appareiller 
les mensonges les plus révoltans , et les hyper- 
boles les plus outrées , pour célébrer des hom- 
mes ordinaires et souvent méprisables. Quand 
cette espèce d’adulation s’introduisit , la vertu 
dut renoncer aux louanges des hommes. Mais 
je ne parlerai point de ces viles productions ; 
que ceux qui ont le courage de les lire , aient 
celui de les louer ou de les blâmer. 

11 suit de là que la justice est sans cesse 
outragée dans son sanctuaire, l’état dans nos 
assemblées générales, la vérité dans les pané- 
gyriques et les oraisons funèbres. Certes , on 
a bien raison de dire que la rhétorique s’est 
perfectionnée dans ce siècle : car je défie les 
eiècles suivans d’ajouter un degré d’atrocité à 
*es noirceurs. 

A ces mots , un Athénien qui se prepa- 
roit depuis long-temps à haranguer quelque 
jour le peuple , dit avec un sourire dédaigneux: 
Pythodore condamne donc l’éloquence? Non, 
répondit-il; mais je condamne cette rhétorique 
qui entraîne nécessairement l’abus de l’eloquen- 
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ce. Vous avez sans doute vos raisons , reprit 
le premier , pour proscrire les grâces de lan- 
gage. Cependant on a toujours dit, et l’on di- 
ra toujours que la principale attention de l’o- 
rateur doit être de s’insinuer auprès de ceux, 
qui l’écoutent en flattant leurs oreilles. Et moi 
je dirai toujours» répliqua Pythodore, ou plu- 
tôt la raison et la probité répondront toujours, 
que la plus belle fonction, l’unique devoir de 
l’orateur est d’éclairer les juges. > 

Et comment voulez-vous qu’on les éclai- 
re, dit avec impatience un autre Athénien , 
qui devoit à l’adresse des avocats le gain de 
plusieurs procès ? Comme on les éclaire à l’A- 
reopage, repartit Pythodore, où l’orateur, sans 
mouvement et sans passions , se contente d’ex- 
poser les faits le plus simplement et Iç plus 
sèchement qu’il est possible; comme on les 
, éclaire en Crète , à Lacédémone et dans d’au- 
tres républiques , où l’on défend à l’avocat 
d’émouvoir ceux qui l'écoutent ;. comme on les 
éclairoit parmi nous , il n'y a pas un siècle -, 
lorsque les parties, obligées de défendre elles- 
mêmes leurs causes , ne pouvoient prononcer 
des discours composés par des plumes élo- 
quentes. 

Je reviens à ma première proposition , 
J’avois avancé que l’art des rhéteurs n’est pas 
essentiellement distingué de celui des sophistes; 
je l’ai prouvé en montrant que l’un et l’autre, 
non seulement dans leuts effets, mais encore 
dans leurs principes, tendent au même but par 
des voies également insidieuses. S’il existe en- 
tre eux quelque différence , c’est que l’ora- 
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teur s’attache plus à exciter nos passions , et 
le sophiste à les calmer. 

Au reste, j’apperçois Léon prêt a fondre 
sur moi avec l’attirail pompeux et menapant 
de la rhétorique. Je le prie de se renfermer 
dans la question , et de considérer que les 
coups qu’il m’adressera , tomberont en même 
temps sur plusieurs excellent philosophes. J’au- 
rois pu en effet citer en ma faveur les témoi- 
gnages de Platon et d’Aristote ; mais de si 
grandes autorités sont inutiles , quand on a 
de si solides raisons à produire. 

Pythodore eut à peine achevé , que Léon 
entreprit la défense de la rhétorique ; mais 
comme il étoit tard , nous primes le parti de 
nous retirer. . 


Fin du Chapitre cinquante-huitième . 
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CHAPITRE XXXIX, pag. i. 
Sur le séjour de Xénophon à Scillonte. 


P eu de temps avant la bataille de Mantinée , 
donnée en 36a avant J. C. , les Eléens détruisi- 
rent Scillonte , et Xénophon prit le parti de se re- 
tirer à Corinthe. C’est là que je le place dans le 
neuvième chapitre de cet ouvrage. Un auteur an- 
cien prétend qu’il y finit ses jours. Cependant au 
rapport de Pausanias , on conservoit son tombeau 
dans le canton de Scillonte; et Plutarque assure 
que c’est dans cette retraite que Xénophon compo- 
sa cette histoire, qui descend jusqu’à l’année 35^ 
avant J. C. On peut donc supposer , qu’après avoir 
fait quelque séjour à Corinthe, il revint à Scillon- 
te et qu’il y passa les dernières années da sa vie. 

CHAPITRE XL, pag. a3 

Sur les trois Elégies relatives aux guerres des 
Messénicns. 


Pausanias a parlé fort au long de ces guerres, 
d’après Myron de Priène, qui avoit écrit en pro- 
se, et Rhianus de Crete, qui avoit écrit en vers. 
A l’exemple de ce dernier , j’ai cru pouvoir emplo- 
yer un genre de style qui tînt de la poésie; mais 
au lieu que Rhianus avoit fait une espèce de poè- 
me , dont Aristomène etoit le héros, j’ai préféré la 
forme de l’élégie, qui n’exigeoit pas une action 
comme celle de l’épopée , et que des auteurs tres- 
anciens ont souvent choisie pour retracer les mal- 
Tom.IV. * 
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heur* de* nation*. C’est ainsi que Tyrtée, dan* 
*es élégies , avoit décrit en partie les guerres des 
Lacédémoniens et des Messéniens ; Callinus , cel- 
le* qui de son temp* affligèrent l’Ionie; et Mim- 
nerme , la bataille que le* Smyrnéens livrèrent à 
Gyges, roi de Lydie. 

D’après ces considérations , j’ai supposé qu’un 
Messénien réfugié en Libye , se rappellant le* dé- 
sastres de sa patrie, avoit composé trois elégies sur 
les trois guerres qui l’avoient dévastée. J’ai rap- 
porté les fait* principaux, avec les plu* d’exacti- 
tude qu’il m’a été possible , j’ai osé y mêler quel- 

3 ues fiction* , pour lesquelles je demande de l’in- 
ulgence. 


MEME CHAPITRE, pag. 4». 
Sur la fondation do Messine. 


P ausanias dit qu’ après la prise d’Ira , c’est-à-dire , 
ver» l'an 668 avant J. C. , le* Messéniens , sou* 
la conduite de Gorgu*, iils d’Aristoméne , allèrent 
en Italie, joignirent leur» armes à celles d’Anaxi- 
las , tyran de Rhégium, chassèrent les habitans de 
la ville de Zancle en Sicile, et donnèrent à cette 
ville le nom de Me»sène ( aujourd’hui Messine. ) 

Ce récit est formellement contraire à celui 
d’Hérodote et à celui de Thucydide. Suivant le 
premier , Darius iils d’Hystaspe , ayant soumis l’Io- 
nie qui s’étoit révoltée contre lui , ceux de Samo* 
et quelque» habitané de Milet , «e rendirent en 
Sicile , et d'après le conseil d’Anaxilas, tyran de 
Rhégium , ils s’emparèrent de la ville de Zancle. 
Cet événement est de l’an 496 environ avant J. C. , 
et postérieur d’environ 173 an* à l’époque assignée 
par Pausanias au règne d’Anaxilas , -et au change- 
ment du nom de Zancle en celui de Messène. 

Thucydide raconte qu’un corps de Samient 
etd’autres Ionien*, chassés de leur pay* par le* 
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Mèdes , allèrent s’emparer de Zancle en Sicile. Il 
ajoute que peu de temps après, Anaxilas, tyran 
de Rhégium , se rendit maître de cette ville , et 
lui donna le nom de Messène, parce qu'il étoit lul- 
méme originaire de la Messénie. 

Le P. Corsini , qui avoit d’abord soupçonné 
qu’on pourroit supposer deux Anaxilas , est conve- 
nu , après un nouvel examen, que Pausanias avoit 
confondu les temps. Il est visible en effet, par 
plusieurs circonstances , qu’Anaxilas régnoit au 
temps de la bataille de Marathon , qui est de l’an 
490 avant J. G. Je n’ajoute que deux observations 
à celles du P. Corsini. f 

1.® Avant cette bataille il y eut en Messènie ’ 
une révolte , dont Pausanias n’a pas parlé, et qui 
empêcha en partie les Lacédémoniens de se trouver 
au combat. Elle ne réussit pas mieux que les pré- 
cédentes, et ce fut alors, sans doute, que les 
Messéniens, après leur défaite , se réfugièrent au- 
près d’Anaxilas de Rhégium , et l’engagèrent à se 
rendre maître de la ville de Zancle , qui porta de- 
puis le nom de Messène. 

a.° S’il étoit vrai, comme dit Pausanias, que 
cette ville eut change de nom d’abord après la 
seconde guerre de Messenie , il s’ensuivroit que 
ses anciennes médailles où on lit Danclè , seroient 
antérieures à l’an 668 avant J. C. ; ce que leur 
fabrique ne permet pas de supposer. 

CHAPITRE XLI. pag. 66. 

Sur le nombre des tribus de Sparte. 

Dans presque toutes les grandes villes de la Grè- 
ce, les citoyens étoient divisés en tribus. On com- 
ptoit dix de ces tribus à Athènes. Cragius suppose 
que Lacédémone en avoit six : 1 0 Celle des Héra- 
clides: a.o celle des Egides -, 3 .® celle des Limna- 
tesi 4 ® cc ^ e des Cyoosuréensi 5 -° celle des Mes- 
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soatçs; 6.« celle des Pitanates. L’existence de la 
première n’est prouvée par aucun témoignage for- 
mel ; Cragiu* ne l’établit que sur de très-foihles 
conjectures, et il le reconnoît lui même. J’ai cru 
devoir la rejeter. 

Les cinq autres tribus sont mentionnés expres- 
sément dans les auteurs ou dans les monumem 
anciens. Celle des Egides, dans Hérodote; celles 
des Cynosirréens et des Pitanates, dans Hésychius; 
celle des Messoates , dans Etienne de Byzance; 
enfin celle des Limnatej, sur une inscription que 
M. l’abbé Fourmont découvrit dans les ruines de 
Sparte. Pausanias cite quatre de ces tribus , lors- 
qu’à' l’occasione d’un sacrifice que l’on otlroit à 
Diane, des les plus anciens temps, il dit qu’il 
s’éleva une dispute entre les Limitâtes , les Cyno- 
suréens , les Messoates et les Pitanates. 

Ici on ponrroit faire cette question r De ee 
qu’il n’est fait mention que de ces cinq tribus , 
•’ensuit-il qu’on doive se borner à ce nombre ? Ja 
réponds que nous avons de très-fortes présomp- 
tions pour ne pas l’augmenter. On a vu plus haut 
que les Athéniens avoient plusieurs corps composés 
chacun de dix magistrats , tirés des dix tribus. 
Nous trouvons de même à Sparte plusieurs magis- 
tratures exercées chacune par cinq officiers publics ; 
celle des Bphores , celle des Bidiéens , celles des 
Agathoergf-s. Nous avons lieu de croire que chaque 
tribu fournissoit un de ces officiers. 

MEME CHAPITRE pag. 66. ' 

Sur le plan de Lacédémone. 

J D 

ose , d’après les foibles lumières que nous ont 
transmises les anciens auteurs, présenter quelques 
vues générales sur la topographie de Lacédémone. 

Suivant Thucydide , cette ville ne faisoit pas 
un tout continu , comme celle d’Athènes ; mais elle 
étoit divisée en bourgades , comme Tétuient les an- 
ciennes villes de Grèce. 
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Pour bien entendre ce passage , il faut se rap- 
peller que les primiers Grecs s’établirent d’abord 
dans des bourgs sans murailles , et que dans la 
suite les hahitans de plusieurs de ces bourgs se 
réunirent dans une enceinte cemmune. Nous en 
avons quantité d’exemples. Tégée fut formée de 
neuf hameaux: Mantiuée , de quatre ou de cinq; 
Patræ , de sept; Dymé , de huit, &c. 

Les hahitans de ces bourgs s’étant ainsi rap- 
prochés, ne se mêlèrent point les uns avec les 
autres. Ils étoient établis en des quartiers dif- 
lerens, et formoient diverges tribus. En consé- 
quence, le même nom désignoit la tribu et le quar- 
tier où elle étoit placée. En voici ld preuve pour 
Lacédémone en particulier. 

Cynosure, dit Hésychius,- est une tribu de 
Laconie: c’est un .lieu de Laconie ,. dit le Scholia- 
ste de Callimaque. Suivant Suidas, Messoa est 
un lieu ; suivant Etienne de Byzance, c’est un 
lieu et une tribu de Laconie; suivant Strabon , 
dont le texte a été heureusement rétabli par Sau- 
maise , Messoa fait partie de Lacédémone ; enfin 
l’on donna tantôt le nom de tribu , tantôt celui de 
bourgade à Pitane.- ■ 

On conçoit maintenant pourquoi les tins ont 
dit que le poète Àlcman étoit de Messoa , et les 
autres de Lacédémone; c’est qu’en effet Messoa 
étoit un des quartiers de cette ville; On conçoit 
encore pourquoi un Spartiate , nommé Thrasybule , 
ayant, été tué dans Un combat, Plutarque ne dit 
pas qu’il fut transporté sur un bouclier à Lacédé- 
mone, mais à Pitane , c’est qu’il étoit de ce bourg, 
et qu’il devoit y être inhumé. 

On a vu dans la note précédente que les Spar- 
tiates etoient divisés en- cinq tribus ; leur capitale 
étoit donc composée de cinq hameaux. Il ne reste 
plus qu’à justifier remplacement que je leur donne 
dans mon plan. 

i.° Hameau et tribu des Limnates. Leur nom 
venoit du mot grec Limne , qui signifie un étang; 



un marais. Suivant Strabon ,1e fauxbeurg de Sparte 
s'appellent Us marais , parce que cet endroit étoit 
autrefois marécageux; or le fauxbourg de Sparte 
devoit être au nord de la ville, puisque c’etoit de 
ce côté qu’on y arrivoit ordinairement. 

a.o Hameau et tribu des Cynosuréens. Le mot Cy- 
nosure signifie queue de chien. On le donnoit à dea 
promontoires , à des montagnes qui avoient cette 
forme. Une branche du mont Taygète, figurée de 
même, se prolongeoit jusqu’à Sparte, et nous avons 
montré qu’il existoit en Laconie, un lieu qui s'ap- 
pelait Cynosure. On est donc autorisé à penser 
que le hameau qui portoit le même nom, étoit au- 
dessous de celte branche du Taygète. 

3.° Hameau et tribu des Pitanates. Pausanias, 
en sortant de la place publique , prend sa route 
vers le couchant, passe devant le théâtre , en trou- 
ve ensuite la salle où s’assembloient les Crotanea 
qui faisoient partie des Pitanates. Il falloit donc 
placer ce hameau en face du théâtre, dont la po- 
sition est connue, puisqu’il en reste encore des 
vestiges. Ceci est confirmé par deux passages d’Hé- 
sychius et Hérodote , qui montrent que le théâtre 
étoit dans le bourg des Pitanates. 

4 ® Hameau et tribu des Messoates. Du bourg 
des Pitanates , Pausanias se rend au Plataniste qui 
étoit au voisinage du bourg de Thérapiné. Auprès 
du Plataniste , il avoit le tombeau, du poète Alc- 
man , qui , étant de Messoa , devoit y être enterré. 

5.° Hameau et tribu des Egides. Pausanias 
nous conduit ensuite au bourg des Lymnates , qui 
nous avons placé dans la partie nord de la ville. 
II trouve dans son chemin le tombeau d’Egée qui 
avoit donnée son nom à la tribu des Egides. 

Je n’ai point renfermé tous ces hameaux dans 
une enceinte, parce qu’au temps dont je parle, 
Sparte n’avoit point de murailles . 

Les temples et les autres édifices publics ont 
été placés à-peu-près dans les lieux que leur assi- 
gne Pausanias. On ne doit pas à cet égard s’attendre 
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à une précision rigoureuse ; l’essentiel étôit de don» 
ner une idée générale de cette ville célébré. 

CHAPITRE XL 1 I, pag. 74 

Sur la manière dont les Spartiates traitoient les 
Hilotes. 

Les Lacédémoniens consternés de la perte de 
Pilog , que les Athéniens venoient de leur enlever , 
résolurent d’envoyer de nouvelles troupes à Bra- 
sidas leur général, qui étoit alors en Thrace. Ils 
avoient deux motifs : le premier de continuer à 
faire une diversion qui attirât dans ces pays éloi- 
gnés les armes d’Athènes ; le second , d’enrôler et 
de faire partir pour la Thrace uu corps de cea 
Hilotes , dont la jeunegse et la valeur leur inspi* 
roient sans cesse des craintes bien fondées. On 
promit en conséquence de donner la liberté à ceux 
d’entre eux qui s’étoient le plus distingués dans 
les guerres précédentes. Il s’en présenta un grand 
nombre; on en choisit deux mille, et on leur 
tint parole. Couronnés de (leurs , ils furent solem- 
nellment conduits au temple ; c’étoit la principale 
cérémonie de l’affranchissement. Peu de temps après , 
dit Thucydide , on les fit disparoitre , et personne 
n’ai jamais su comment chacun d’eux avoit péri. 
Plutarque , qui a copié Thucydide , remarque aussi 
qu’on ignora dans le temps, et qu'on a toujours 
ignoré depuis le genre de mort qu’eprouvèrent ce» 
deux mille hommes. 

Enfin, Diodore de Sicile prétend que leur» 
maîtres reçurent ordre de les faire mourir dan* 
l’intérieur de leurs maisons. Comment pouvoit-il 
être instruit d’une circonstance que n’a voit pu cou- 
noître un historien tel que Thucydide qui vivoit 
dans le temps où cette scène barbare s’étoit passée ? 

Quoi qu’il en soit, il se présente ici deux faits , 
qu’il faut soigneusement distinguer, parce qu’ils 
dérivent de deux cause» différentes : l’un , l’aflran- 
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chissement de aooo Hilotes ; l'autre , la mort da 
ces Hilotes. La liberté leur fut certainement accor- 
dée par ordre du sénat et du peuple; mais il est 
certain aussi qu’ils ne furent pas mis à mort par 
un décret émané de la puissance suprême. Aucune 
nation ne se seroit prêtée à une si noire trahison 
et, dans ce cas particulier, on voit clairement 
que l’assemblée des Spartiates ne brisa les fers do 
ces Hilotes que pour les armer et les envoyer en 
Th race. Les Ephores , vers le même temps, firent 
partir ‘pour l'armée de Hrasid as , mille autres Hi- 
lotes ; comme ces detacheinens sortoient do Sparta 
quelquefois pendant la nuit , le peuple dut croire 
que les deux mille qu’il avoit délivrés de la servi- 
tude , s’étoieot rendus à leur destination; et lorsqu’il 
reconnut son erreur, il fut aisé de lui persuader 
que les magistrats convaincus qu’ils avoieut con- 
spiré contre l’etat, les avoieut fait mourir en se- 
cret, ou s’étoient contentés de les bannir des ter- 
res de la république. Nous ne pouvons éclaircir 
aujourd’hui un fait, qui , du temps de Thucydide , 
etoit resté dans l’obscurité. IJ me suffit de montrer 
que ce n’est pas à la nation .qu’on doit imputer 
le crime , mais plutôt à la fausse politique des 
Ephores qui étoient en place , et qui , avec plus 
de pouvoir et moins do vertus que leurs prédéces- 
seurs , prétendoient sans doute que tout est permis , 
quand il s’agit du salut de l’etat; car il faut ob- 
server que les principes de justice et de morale 
commeoçoient alors à s’altérer. 

On cite d’autres cruautés exercées à Lacedemona 
contre, les Hilotes. Un auteur, nommé Myron , 
raconte que pour leur rappeller sans cesse leur 
esclavage, on leur donnoit tous les ans un certain 
nombre de coups ds 'fouët. Il y avoit peut-être cent 
mille Hilotes , soit en Laconie, soit en Messénie : 
qu’on réfléchisse un moment sur l’absurdité du 
projet et sur la difficulté de l’exécution , et qu’on 
juge. Le même auteur ajoute qu’on punissoit les 
maîtres qui ne mutiloient pas ceux de leurs Hi- 
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lotes qui naissoient avec une forte constitution. Ils 
étoient donc estropiés tous ces Hilotes qu’on en- 
rôloit et qui servoient avec tant de distinction 
dans les années? 

Il n’arrive que trop souvent qu’on juge des 
moeurs d’un peuple, des exemples particuliers qui 
ont frappé un voyageur , ou qu’on a cités à un 
historien. Quand Plutarque avance que pour don- 
ner aux enfans des Spartiates de l’horreur pour 
l’ivresse , on exposoit à leurs yeux un H ilote à 
qui le vin avoit fait perdre la raison, j’ai lieu de 
penser qu’il a pris un cas particulier pour la rè- 
gle générale , un du moins qu’il a confondu en 
cette occasion les Hilotes avec les esclaves dome- 
stiques 4 dont l’état étoit fort inférieur à celui de% 
premiers. Mais j’ajoute une foi entière a Plutar- 
que , quand il assure qu’il étoit défendu aux Hi- 
lotes ds chanter les poésies d’Alcrnan et de Ter- 
pandre; en effet, ces poésies inspirant l’amour de 
la gloire et de la liberté, il étoit d’une sage poli- 
tique de les interdire à des hommes dont on avoit 
tant de raison de redouter le courage. 

CHAPITRE XLV pag. 98 

Sur l’ établissement des Ephores ^ 

La plupart des auteurs rapportent cet établisse- 
ment à Théopompe , qui régnoit environ un siècle 
après Lycurgue. Telle est L’opinion d’Aristote , de 
Plutarque , de Cicéron , de Yalere-Maxime , de Di-. 
on-Chrysostôme. On peut joindre à cette liste Xé- 
nophoo , qui semble attribuer l’ocigine de cette ma- 
gistrature aux principaux citoyens de Lacédémone , 
et Eusèbe, qui, dans sa chronique, la place au- 
temps où régnait Théopomp*. 

Deux autres témoignage méritent d’autant plus 
d’attention qu’on y distingue des dates assez préci- 
ses, Suivant Plutarque, le roi Ciéomene III disoit 
à l’assemblée générale de la nation : ,, Lycurgue 
Tom. IV. « 
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s’étoit contenté d’asssocier aux deux Rois un 
corps de Sénateurs. Pendant long-temps , la ré- 
publique ne connut pas d’autre magistrature. Le 
guerre de Messënie ( du temps de Théopompe ) se 
prolongeant de plus en plus, les Rois se crurent 
obligés de confier le soin de rendre la justice, k 
des Ephores qui ne furent d’abord que leurs mi- 
nistres. Mais , dans la suite , les successeurs de ce# 
magistrats usurpèrent l’autorité , et ce fut un d’en- 
tre eux , nommé Astéropus , qui les rendit indepen- 
dans. ,, 

Platon fait mention de trois causes qui ont 
empêché a Lacédémone la rovauté fie dégénérer en 
despotisme. Voici les deux dernières : ,, Un ly>ra- 
me animé d’un esprit divin (c’est Lycurgue ) limi- 
ta la puissance des Rois par celle du Sénat. En- 
#uite un autre sauveur balança heureusement l'au- 
torité des Rois et des Sénateurs par celle des E- 
phores. „ Ce sauveur dont parle ici Platon , ne 
peut être que Théopompet 

D’nn autre côté , Hérodote , Platon , et un an- 
cien auteur , nommé Satyrus , regardent Lycur- 
gue comme 1’ instituteur des Ephores. 

Je réponds que , suivant Héraclide de Pont, 
qui vivoit peu de temps après Platon , quelques 
écrivains attribuoient à Lycurgue tous les regle- 
mens relatifs au gouvernement de Lacédémone. Le» 
deux passages de Platon que j’ai cités nous eu 
offrent un exemple sensible. Dans sa huitième let- 
tre, il avance, en général, que Lycurgue établit et 
les Sénateurs et les Ephores, tandis que dans soft 
traité des loix , où il a détaillé le fait , il donne 
a ces deux corps de magistrats deux origines diffé- 
rentes . 

L’autorité de Satyrus ne m’arrèteroit pas en 
cette occasion si elle n’étoit fortifiée par celle d’Hé- 
rodote. Je ne dirai pas avec Marsham que le mot 
Ephores s’ est glissé dans le texte de ce dernier au- 
teur ; mais je dirai que son témoignage peut se con- 
cilier avec ceux des autres écrivains. 
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Il paraît que l’Ephorat étoit une magistratu- 
re depuis long-temps connue de plusieurs peuple» 
du Péloponèse , et entre autres des Messéniens el- 
le devoit l’être des anciens habitans de la Laconie, 
puisque les Ephores,à l’occasion des nouvelles lo- 
ix de Lycurgue, soulevèrent le peuple contre lui. 
De plus Lycurgue avoit, en quelque façon , mode- 
lé la constitution de Sparte sur celle de Crète: or 
les Cretois avoient des magistrats principaux qui 
s'appelaient Cornes , et qu’Aristote compare aux 
Ephores de Lacédémone. Enfin la plupart des au- 
teurs que j’ai cités d’abord, ne parlent pas de 1’ 
éphorat. comme d’une magistrature nouvellement 
instituée par Théopompe , mais comme d’un frein 

J ue ce prince mit à la puissance des Rois. Il est 
onc très-vraisemblable que Lycurgue laissa quel- 
ques fonctions aux Ephores déjà établis avant lui, 
et que Théopompe leur accorda des prérogatives qui 
firent ensuite pencher le gouvernement vers 1' oli- 
garchie. 

CHAPITRE XLVI. pag. 118. 

Sur le partage des Terres fait par Lycurgue. 


Plutarque cite trois opinions sur ce partage. Sui- 
vant la première , Lycurgue divisa tous les biens 
de la Laconie en 39000 portions , dont 9000 furent 
accordées aux habitans de Sparte. Suivant la se- 
conde , il ne donna aux Spartiates que 6000 por- 
tions , auxquelles le roi Polydore qui termina , quél- 
que temps après, la première guerre de Messénie, 
en ajouta 3 ooo autres. Suivant la troisième opini- 
on , de ces 9000 portions , les Spartiates en avoient 
reçu la moitié de LvcurgUe , et P autre moitié *de 
Polydore. 

J’ ai embrassé la première opinion , parce que 
Plutarque , qui étoit à portée de consulter beau- 
coup d ' ouvrages que nous avons perdu*’, semble 
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1’ avoir préférée. Cependant je ne rejette point les 
autres. Il paroit en effet que du temps de Polydo» 
re , il arriva quelque accroissement aux lois échus 
aux Spartiates. Un fragment des poésies de Tyrtée 
nous apprend que le peuple de Sparte , demandoit 
alors un nouveau partage des terres. On raconte aus- 
si que Polydore ait , en partant pour la Messénie , 
qu’ il alloit dans un pays qui n’avoit pas encore 
été partagé. Enfin la conquête de la Messénie dut 
introduire parmi les Spartiates une augmentation 
de fortune. 

Tout ceci entraîneroit de longues discussions : 
je passe à deux inadvertances qui paroissent avoir 
échappé à deux hommes qui ont honoré leur siècle 
et leur nation , Aristote et Montesquieu. 

Aristote dit que le législateur de Lacédémone 
a voit très-bien fait, lorsqu’il avoit défendu aux Spar- 
tiates de vendre leurs portions ; mais qu’il n’auroit 
pas dû leur permettre de les donner pendant leur 
vie, ni de les léguer par leur testament à qui ils 
vouloient. Je ne crois pas que Lycurgue ait jamais 
accordé cette permission. Ce fut l’Epnore Epitadés 
qui, pour frustrer son fils de sa succession, fit pas- 
ser le décret qui a donné lieu à la critique d’Ari- 
stote ; critique d’autant plus inconcevable que ce 
philosophe écrivoit très-peu de temps après Epita- 
dés. 

i Solon avoit permis d’épouser sa sœur consangui- 
ne et non sa sœur utérine. M. de Montesquieu à 
très-bien prouvé que Solon avoit voulu, par cette 
loi, empêcher que les deux époux ne réunissent sur 
leurs têtes deux hérédités; ce qui pourroit arriver , 
si un frère et une sœur de même mère se marioient 
ensemble, puisque l’un pourroit recueillir la succes- 
sion du premier mari de sa mère, et l’autre celle 
du «second mari. M. de Montesquieu observe que 
la loi étoit conforme à l’esprit des républiques Gre- 
ques ; et il suppose un passage de Pbilon , qui dit 
que Lycurgue avoit permis le mariage des enfans 
utérins , c'eat-à dire, celui que couUacteroient un 
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fils et une fille de même mère et de deux pères 
différens. Pour résoudre la difficulté, M. de Mon- 
tesquieu répond que , suivant Strabon ; lorsqu’à 
Lacédémone une sœur epousoit son frère, elle lui 
apportoit en dot la moitié de la portion qui reve- 
noit à eu frère. Mais Strabon en cet endroit parle, 
d’après l’historien Ephore , des loix de Crète, et 
non de celles de Lacédémone, et quoiqu’il recon- 
noisse avec cet historien que ces dernières sont eu 
partie tirés de celles de Minos, il ne s’en suit pas 
que Lycurgue eut adopté celle dont il s’agit main- 
tenant. Je dis plus , c’est qu’il ne pouvoit pas , 
dans son système , décerner pour dot à la soeur la 
moitié des biens du frère, puisqu'il avoit défendu 
les dots. t • • 

En supposant même que la loi citée par Stra- 
bon , fut reçue à Lacédémone , je ne crois pas qu'on 
doivç l’appliquer au passage de Philon. Cet auteur 
dit qu’à Lacédémone il étoit permis d’epouser sa 
sœur utérine, et non sa sœur consanguine. M. de 
Montesquieu l’interprête ainsi : ,, Pour empêcher 
que le bien de la famille de la sœur ne passât dans 
celle du frère , on donnoit en dot à la sœur la moi- 
tié du bien du frère. ,, 

Cette explication suppose deux choses: i.° qu’il 
falloit nécessairement constituer une dot à la fille , 
et cela est contraire aux loix de Lacédémone : a.* 
que cette sœur renouçoit à la succession de son 

S ère pour partager celle que son frère avoit reçue 
u sien. Je réponds que si la sœur étoit fille uni- 
que, elle devoit hériter du bien de son père , et 
ne pouvoit pas y renoncer; si elle avoit un frère 
du même lit, c’etoit à lui d’hériter; et en la ma- 
riant avec, son frère d’un autre lit, on ne risquoit pas 
d’accamuler deux héritages. 

Si la loi rapportée par Philon étoit fondée sur 
le partage des biens : on ne seroit point embarrassé 
de l’expliquer en partie : par exemple , une mère 
qui avoit eu d’un premier mari une fille unique, 
et d’un second plusieurs enians mâles, pouvoit sans 
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doute marier cette fille avec l’un des puînés du se- 
cond lit , parce que ce puîné n’avoit point de por- 
tion. Dan» ce sen» , un Spartiate pouvoit épouser 
sa soeur uterine. Si c’est là ce qu’à voulu dire 
Philon , je n’ai paade peine à l’entendre; mais quand 
il ajoute qu'on ne pouvoit épouser sa soeur con- 
sanguine, je ne l’entend» plus, parce que je ne 
vois aucune raison tirée du partage de» biens , qui dut 
prohiber ces sortes de mariage». 

CHAPITRE XLVII, pag. i36 
Sur la Crjrptie. 

Je parle ici de la cryptie, que l’on rend commu- 
nément par le mot embuscade , et que l’on a pres- 
que toujours confondue avec la chasse aux Hilo- 
te». 

Suivant Héraclide de Pont» qui vivoit peu do 
temps après le voyage du jeune Anacharsis en Grè- 
ce, et Plutarque , qui n’a vécu que quelques siè- 
cles après , on ordonnoit de temps en temps aux 
jeune» gens de se répandre dans la campagne ar- 
més de poignards , de se cacher pendant le jour 
en des lipux couverts , d’en sortir la nuit pour é- 
gorger les Hilotes qui se trouveroient sur leur che- 
min. • • 

Joignons à ces deux témoignages celui d’Aristota 
qui, dans un passage conservé par Plutarque , noua 
apprend qu’entrant en place les Epbores dcclaroient 
la guerre aux Hilotes , afin qu’on put les tuer impu- 
nément. Rien ne prouve que ce décret fut autori- 
sé par les loix de Lycurgue , et tout nous persua- 
de qu’il étoit accompagné de correctifs: car la ré- 
publique n’a jamais pu déclarer une guerre effecti- 
ve et continue à des homme» qui seul» cultivoient 
et affermoient les terres , qui servoient dans les ar- 
mées et sur les flottes , et qui souvent étoient mi* 
au nombre des citoyens. L’ordonnance des Epho- 
res ne pouvoit avoir d’autre but que de se sous- 
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traire à la justice le Spartiate qui auroit eu le mal- 
heur de tuer un Hilote. De ce 'qu’un homme a 
sur un autre le droit de vie et de mort, il ne 
s’ensuit pas qu’il en use toujours. 

Examinons maintenant, r.o quel étolt l’objet 
de la cryptie ; a.*» si les loix de Lycurgue ont éta- 
bli la chasse aux Hilotes. 

ï.° Platon veut que dans un état bien gouver- 
né , les jeunes gens, sortant de l’enfance, parcou* 
rent pendant deux ans les pays , les armes à la 
main, bravant les rigueurs de l’hiver et de l’été, 
menant une vie dure , et soumis à une exacte di- 
scipline. Quelque nom, ajoute-t-il, qu’on donna 
à ces jeunes gens, soit cryptes, soit agronomes, 
ou inspecteurs des champs , ils apprendront à con- 
noître le pays et à le garder. Comme la cryptie 
n’étoit pratiquée que chez les Spartiates, il est 
visible que Platon en a détaillé ici les fonctions , 
et le passage suivant ne laisse aucun doute à cet 
égard. Il est tiré du même traité que le précé- 
dent. Un Lacédémonien que Platon introduit dans 
•on dialogue, s’exprime en ces termes: ,, Nous 
avons un exercice nommé cryptie , qui est d’un 
merveilleux usage pour nous familiariser avec la 
douleur : nous sommes obligés de marcher l’hivet 
nu-pieds , de dormir sans couverture , de nous ser- 
vir nous-mêmes, sans le secours de nos esclaves, 
et de courir de côté et d’autre dans la campagne, 
•oit de nuit , soit de jour. ,, 

La correspondance de ces deux passages est 
sensible, ils expliquent très- nettement l’objet de 
la cryptie et l'on doit observer qu’il n’y est pas dit 
un mot de la chasse aux Hilotes. Il n’en est pas 
parlé non plus dans les ouvrages qui nous restent 
d’Aristote, ni dans ceux de Thucydide, de Xéno- 
phon , d’Isocrate et de plusieurs écrivains d u même 
siècle , quoiqu’on y fosse souvent mention des révol- 
tes et des désertions des Hilotes, qu’on y censure 
en plus d’un endroit et les loix de Lycurgue et le* 
usages de Lacédémoniens. J’insiste d’au tant plus sut 1 
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cette preuve négative, que quelques-uns de ces au- 
teurs étoient d’Athènes , et vivoient dans une répu- 
blique qui traitoit les esclaves avec la plus grande 
humanité; je crois pouvoir conclure de ces réfle- 
xions, que jusqu’au temps environ où Platon écri voit 
ton traité des loix , la cryptie n'étoit pas destinée à 
verser le sang des Hilotes. 

C’etoit une expédition dans laquelle les jeune» 
gens s’accoutumoient aux opérations militaires , bat- 
taient la campagne , se tenoient en embuscade les 
armes k la main , comme s’ils étoient en présence 
de l’ennemi , et sortant de leur retraite pendant la 
nuit, repoussoient ceux des Hilotes qu’ils trou voient 
sur le chemin. Je pense que peu de temps après 
la mort de Platon, les loix ayant' perdu de leurs 
forces , des jeunes gens mirent à mort des Hilotes 
qui leur opposoient trop de résistance , et donnè- 
rent peut-être lieu au décret des Ephores que j’ai 
cité plus haut. L’abus augmentant de jour en jour, 
on confondit dans la suite la cryptie avec la chasse 
des Hilotes. 

• a .o Passons à la seconde question. Cette chasse 
fut-elle ordonnée par Lycurgue? 

Héraclide de Pont se contente de dire qu’on 
l’attribuoit à ce législateur. Ce n’est qu’un soup- 
çon recueilli par cet auteur postérieur à Platon. Le 
passage suivant ne mérite pas plus d’attention. Se- 
lon Plutarque , Aristote rapportoit à Lycurgue l’é- 
tablissement de la cryptie , et comme l’historien , 
suivant l'erreur de son temps , confond en cet en- 
droit la cryptie avec la chasse aux Hilotes, on pour- 
roit croire qu’Aiistote les confondoit aussi , mais 
ce ne seroit qu’une présomption Nous ignorons si 
Aristote, dans le passage dont il s’agit, expliquoit 
les fonctions des cryptes ; et il paroit que Plutar- 
que ne l’a cité que pour le réfuter , car il dit , 
quelques lignes après, que l’origine de la cryptie, 
telle qu’il la concevoit lui même , devoit être fort 
postérieure aux loix de Lieurgue. Plutarque n’est 
pas toujours exact dans les détails des faits, et je 
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pourroi» prouver à cette occasion que sa mémoire 
l’a plus d’une fois égaré. Voilà toutes les autorités 
aux quelles j avois à répondre. 

En distinguant avec attention les temps , tout 
se concilie aisément. Suivant Aristote , la cryptie 
fut instituée par Lycurgue. Platon en explique l’ob- 
jet, et la croit très-utile. Lorsque les mœurs de 
Sparte s’altérèrent, la jeunesse de Sparte abusa de 
cet exercice , pour se livrer, dit-on , à des cruauté* 
horribles. Je suis si éloigné de les justifier, que je 
soupçonne d’ exagération le récit qu’on nous en a 
fait. Qui nous a dit que les Hilotes n’avoient aucun 
moyen de s’en garantir ? i .* Le temps de la cryptie 
étoit peut-être fixé;a.° il étoit difficile que les jeu- 
nes gens se répandissent, sans être apperçus , dans 
un pays couvert d’Hilotes , intéressés à les surveil- 
ler ; 3.° Il ne l’étoit pas moins que les particuliers 
de Sparte , qui tiroient leur subistance du produit 
de leurs terres, n’avertissent pas les ‘Hilotes, leur# 
fermiers , du danger qui les menaçoit. Dans tous 
ces cas , les Hilotes n’avoient qu’à laisser les jeu- 
nes gens faire leur tournée , et se tenir pendant la 
nuit renfermés chez eux. 

J’^i cru devoir justifier dans cette note la ma- 
nière dont j’ai expliqué la cryptie dans le corps d* 
mon ouvrage. J’ai pensé aussi qu’il n’étoit nulle- 
ment nécessaire de faire les hommes plus mechan# 
qu’ils ne le sont, et d’avancer sans preuve qu’un, 
législateur sage avoit ordonné des cruautés» 

MEME CHAPITRE pag. 66. 

Sur le choix d’une épousé parmi les Spartiates. 

Les auteurs varient sur les usages des peuples de 
la Grèce, parce que, suivant la différence des 
temps , ces usages ont varié. Il paroit qu’à Sparte les 
mariages se régloient sur le choix des époux , ou 
sur celui de leurs parens. Je citerai l'exemple de 

Tom.IF. 
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Lyiander, qui, avant de mourir, avoit fiancé ses 
deux fille» à deux citoyen» de Lacédémone. Je ci- 
terai encore une loi qui permettoit de poursuivre 
en justice celui qui avoit fait un mariage peu con- 
venable. D’un autre côté , un auteur ancien , nom- 
mé Hermippu» , rapportoit qu’à Lacédémone , on 
enférmoit dan» un lieu obscur les filles à marier 
et que chaque jeune homme y prenoit au hasard 
celle qu’il devoit épouser. On pourroit supposer, 
par voie de conciliation , que Lycurgue avoit en 
effet établi la loi dont parloit Hermippus , et qu'on 
•’en étoit écarté dans la suite. Platon l’avoit en 
quelque manière adoptée dan» sa république. 

MEME CHAPITRE , pag. 33q 
A quel âge on se mariait à Lacédémone. 


Le» Grecs avoient connu de bonne heure le dan- 
ger de» mariages prématuré». Hésiode veut que l’â- 
ge du garçon ne soit pas trop audessous de trente 
ans. Quant à celui des fille», quoique le texte ne 
soit pa* clair, il paroit le fixer à i5 ans. Platon, 
dan* sa république, exige qué les hommes ne se 
marient qu’à 3o ans, les femmes à ao. Suivant 
Aristote, les hommes doivent avoir environ 3^ ans, les 
femme* à {jeu-prés 18 . Je pense qu’a Sparte e’étoit 3o 
ans pour les hommes , et ao ans pour les femmes : 
deux raisons appuient cette conjecture: j.° C’est l’âge 
que prescrit Platon qui a copié beaucoup de loix 
de Lycurgue ; a.° les Spartiates n’avoient droit 
d’opiner dans l’assemblée générale qu’à l’âge de 3o 
ans; ce qui semble supposer qu’avant ce terme, ils 
ne pouvoient pas être regardés comme chefs de fa- 
mille. 
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CHAPITRE XLIX , pag. 3 oS 


' Sur les Fêtes d’Hyacinthe. 

P armi les inscriptions que M. l’abbé Fourmont 
a voit découvertes en Laconie , il en est deux qui 
sont du septième , et peut-être même de la fin du 
huitième siècle avant J. C. Au nom du légat ou du 
chef d’une députation solemnelle ( Presbeus ) elles 
joignent les noms de plusieurs magistrats , et ceux 
des jeunes garçons et des jeunes filles qui. avoient 
figuré dans les chœurs, et qui, sur l’un de ces 
monumens , sont nommés Hyalcades. Cette expres- 
sion suivant Hésychius , désignoit parmi les Spar- 
tiates des chœurs d’enfans. J’ai pense qu’il étoit 
question ici de la pompe des Hyacinthes. 

Il faut observer que parmi les jeunes filles qui 
composoient un des chœurs, on trouve le nom de 
Lycorias , fille de Deuxidamus ou Zeuxidamus , roi 
de Lacédémone , qui.vivoit vers l’an 700 avant J. G; ; 

9 

CHAPITRE L pag. 98 . ■ - , 

f h 


Sur la composition des armées parmi les 
Lacédémoniens, 


Il est très-difficile et peut-être impossible de don- 
ner une juste idée de cette composition. Comme el- 
le varioit souvent , les auteurs anciens , sans entrer 
dans des détails , se sont contentés de rapporter des 
faits ; et , dans la suite , on a pris des faits par- 
ticuliers pour des règles générales. 

Les Spartiates étoient distribués en plusieurs 
classes nommées More ou Mire , c’est-à-dire , par- 
ties ou divisions. ’ 

Quelles étoient les subdivisions de chaque clas- 
sa? le lochos , la pentecottys , Y énomotie . Dans le 
texte de cet ouvrage, j’ai cru pouvoir comparer la 
mora au régiment ; 1e lochos au bataillon ; Yéno- 
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motie à la compagnie , sans prétendre que ce» rap- 

{ >orts fussent exacts ; dans cette note , je conserverai 
es noms grecs , au risque d» les mettre au singu- 
lier , quand ils devroient être au pluriel. 

Les subdivisions dont je viens de parler , sont 
clairement exposées par Xénophon , qui vivait an 
temps où je place le voyage du jeune Ancharsis. 
„ Chaque mora dit-il , a pour officier un polemar- 
que A chefs de Lochos . 8 chefs de pentecostys , 
16 chefs d? énomoties. „ Ainsi chaque mora contient 
4 lochos ; chaque lochos a pentecostys ; chaque pen - 
tecostys a énomoties . Il faut observer que Xénophon 
nous présente ici une règle générale , règle confir- 
mée par ce passage de Thucydide. ,, Le roi donne 
l’ordre au x polémurques j ceux-ci le donnent aux lo- 
charge's-,ce s derniers aux pentecontatères , ceux-là 
aux ênomotarques qui le font passer à leur» énomo- 
ties. „ ‘ 

Quelquefois au -lieu de feire marcher les mora 
on en détachoit quelques lochos. Dans la première 
bataille de Mantinée, gagnée par les Lacédémoniens » 
l'an 4*8 avant J.C. , leur armée , 60US les ordres du 
roi Agis , étolt partagée en 7 lochos. Chaque lochos 
dit Thucydide , comprenoit 4 pentecostys , et chaque 
pentecostys 4 énomoties. Ici la composition du lochos 
ditfere de celle que lui attribue Xénophon ; mais les 
circonstance» n’étoient pas les mêmes. Xénophon 
parloit en général de la formation de la mora , lor- 
sque toutes 1 er parties en étoient réunies ; Thucy- 
dide, d’ un cas particulier, et des lochos séparés 
de leur mora. 

Combien y avoit-il de mora? Les uns en ad- 
mettent 6, et les autres 5 . Voici les preuves qu’on 
peut employer en faveur de la première opinion j f y 
joindrai celles qui sont favorables à la seconde. 

i.° Dans trois inscriptions rapportées par M. 
l’abbé Fourmont, de la Messénie et delà Laconie, 
on avoit gravé les noms des Rois de Lacédémone , 
ceux des Sénateurs , des Ephores , des officiers mi- 
litaires , et de differens corps de magistrats. On y 
voit 6 chef» de mora . Ces inscriptions , qui remon- 
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tent au huitième siècle avant J. C. , n’étant posté- 
rieures à Lycurgue que d’environ i3o ans , on est 
fondé à croire que le législateur de Sparte en avoit 
divisé tous les citoyens en 6 mord. Mais on se trou- 
ve arrêté par une assez grande difficulté. Avant les 
6 chefs de mora , les inscriptions placent le six 
chefs de lochos. Ainsi , non seulement les premiers 
c’est-à-dire , les chefs des mora , etoient subordon- 
nés à ceux des lochos , mais les uns et les autres 
étoient égaux en nombre ; et telle n’étoit pas la 
composition qui subsistoit du temps de Thucydide 
et de Xénophon. 

a.° Ce dernier historien observe que Lycurgue 
divisa la cavalerie de l’infanterie pesante en six 
mora. Ce passage est conforme aux inscriptions pré- 
cédentes. 

3.° Xénophon dit encore que le roi Cléombrote 
fut envoyé en Phocide avec 4 mora ; s’il n’y en avoit 
que 5 , il n’en restoit qu’une a Lacédémone. Quel- 
ques temps après se donna la bataille de Leuctres. 
Les troupes de Cléombrote furent battues. Xénophon 
remarque qu’on fit do nouvelles levées , et qu’on 
les tÎTa sur-tout des a mora ; qui étoient restées à 
Sparte. Il y en avoit donc six en tout. 

Voyons maintenant les raisons d’après lesquel- 
les on pourroit en admettre une de moins- i.° 
Aristote cité par Harpocration n’en comptoit que 
5 , s’il faut s’en rapporter à l’édition de Maussac 
qui porte Pente, il est vrai que ce mot ne se trou- 
ve pas dans l’édition de Gronovius , et que dans 
quelques manuscrits d’ Harpocration , il est remplacé 

{ iar une lettre numérale qui. désigne six. Mais cette 
ettre a tant de ressemblance avec «elle qui dési- 
gne le nombre cinq , qu’il étoit facile de prendre 
l’une pour l’autre. Deux passages d’Hésychius prou- 
vent que quelques copistes d’Harpoeration ont fait 
cette méprise. Dans le premier, il est dit que; 
suivant Aristote le lochos s'appelait mora parmi 
les Lacédémoniens ; et dans le second , que , sui- 
vant Aristote , les Lacédémoniens avoient cinq 
’ 'ochos t où le mot est tout au long , Pente. Donc } 
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suivant Hésyehius, Aristote ne donnoit aux Lacé- 
démoniens que cinq mora. 

a ° Diodore de Sicile raconte qu’Agésilas étoifc 
a la tête de 18,000 hommes, dont tàisoient partie 
les cinq mora , o u simplement, cinq mora de La- 
cèdèmone. Reste à savoir si , en cet endroit, il faut 
admettre ou supprimer l’article, Rhodoman, dans 
•«on édition, rapporte ainsi le passage j on isan i La- 
chcdembni f ou Lachedemoniàn J pente more. M. 
Béjot a bien voulu, à ma prière , consulter les ma- 
nuscrits de la bibliothèque du roi. Des tu qu’elle 
possède , 5 seulement contiennent le passage en que- 
stion , e présentent l’article avec le nom des Lacé- 
démoniens au nominatif ou au génitif. Ils sont donc 
conformes à l'édition de Rhodomau , et par un chan- 
gement aussi léger qu’indispensable, ils donnent 
cette leçon déjà proposée par Meureius : e Lachede- 
monion pente more ( les cinq mora de Lacédémone. ) 
Ce passage ainsi rétabli se concilie parfaitement avec 
celui d'Aristote. 

3 .° J’ai dit dans le texte de mon ouvrage, que 
les Spartiates etoient divisés en cinq tribus. Il est 
naturel de penser qu’ils ëtoient enrôlés en autant 
de corps de milices, qui tiroient leur dénomination 
de ces tribus. En effet Hérodote dit positevement 
qu’à la bataille de Platée, il y avoit un corps de 
Pitanates, et nous avons vu que les Pitanates for- 
moicnt une des tribus de Lacédémone. 

Cependant , .comme ce ne sont ici que des pro- 
babilités, et que le témoignage de Xénophon est 
précis, nous dirons avec Meursius , que l’histo- 
rien grec a compté parmi les mora le corps des 
Scirites ainsi nommes de la Sciritide , petite pro- 
vince située sur les confins de l’Arcadie et de 
la Laconie. Elle- avoit été long-temps soumise aux 
Spartiates, elle leur fut ensuite enlevée par Epa- 
minondas qui l’unit à l’Arcadie. De là vient que , 
parmi les- écrivains postérieurs , les uns ont regar- 
dé les Scirites comme une milice Lacédémo- 
nienne, les autres comme un corps de troupes Ar- 
cadieunçs. 


Digitized by Google 


NOTES 


XXÎij 

Pendant qu’ils obéissoient aux Spartiates, ila 
les suivoient dans presque toutes leurs expéditions , 
quelquefois au nombre de 600. Dans une bataille , 
ils étoient placés à l'aile gauche , et ne se iné- 
loient point avec les autres mora. Quelquefois 
on les tenoit en réserve pour soutenir successive- 
ment les divisions qui commençoient à plier. Pen- 
dant la nuit, ils gardoient le camp, et leur vigi- 
lance empêchoit les soldats de s’éloigner de la pha- 
lange. C’étoit Lycurgue lui même qui les avoit 
chargés de ce soin. Cette milice existait donc du 
temps de ce législateur j il avoit donc établi six 
corps de troupes, savoir, cinq mora proprement 
dites , dans lesquelles entroient les Spartiates , et 
ensuite la cohorte des Scirites , qui n’étant pas com- 
posée de Spartiates , différoit essentiellement de» 
mora proprement dites, mais qui néanmoins pou- 
voit être qualifiée de ce nom , puisqu’elle faisoit 
partie de la constitution militaire établie par Ly- 
curgue. 

S’il est vrai que les Scirites combattoient à 
cheval , comme Xénophon le fait entendre , on ne 
aéra plus surpris que le même historien ait avancé 
que Lycurgue institua six mora , tant pour la ca- 
valerie que pour l’infanterie pesante. Alors nous 
dirons qu’il y avoit cinq mora d’Oplites Spartiates, 
et une sixième composée de cavaliers Scirites. 

D’après les notions précédentes , il est visible 
que si des anciens ont paru quelquefois confondre 
la mora avec le loc/ios , ce ne peut être que par inatb* 
vertance, ou par un abus de mots, en prenant la 
partie pour le tout. Le savant Meursius , qui ne 
veut pas distinguer ces deux corps , n’a pour lui 
que quelques foihles témoignages , auxquels on peut 
opposer des faits incontestables. Si , comme le pré- 
tend Meursius, il n’y avoit que cinq mora, il ne 
devoit y avoir que cinq lochos. Cependant nous ve- 
nons de voir que le roi Agis avoit sept lochos dans 
son armée} et l’on peut ajouter qu’en une autre 
occasion le roi Arçhidamus étoit à la tête de ta 
lochos. 
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Si chaque mora prenoit le nom de sa trihu, 
il est naturel de penser que les 4 lochos de cha- 
que mora avoient des noms particuliers ; et nous sa- 
vons par Hésychius , que les Lacédémoniens don- 
noient à l’un de leurs lochos le nom d’cdolos. De 
là nous conjecturons que les Crotanes , qui , sui- 
vant Pausanias , faisoient partie des Pitanatee , n’é- 
toient autre chose qu’un des lochos, qui formoient 
la mora de cette tribu: de là peut-être aussi la cri- 
tique que Thucydide a foite d’une expression d’Hé- 
rodote. Ce dernier ayant dit qu'à la bataille de Pla-r 
tée j Amopharète commandoit le lochos , des Pitana- 
tes, Thucydide observe qu’il n’y a jamais eu à La- 
cédémone de corps de milice qui fut ainsi nommé, 
parce que suivant les apparences , on dissoit la mora 
et non le lochos des Pitanates. 

De combien de soldats la mora étoit-elle com- 
posée ? De 5 oo hommes, suivant Ephore et Diodore 
de Sicile ; de 700 , suivant Callisthène , de 900 , sui- 
vant Polybe; de 3 oo, de 5 oo , de 700 , suivant d’a- 
utres. — 

Il m’a paru qu’il falloit moins attribuer cette 
diversité d’opinions aux changemens qu avoit éprou- 
vés la mora en différens siècles , qu’aux circonstan- 
ces qui engageoientà mettre sur pied plus ou moins 
de troupes. Tous les Spartiates étoient inscrits dans 
une des mora. S’agissoit-il d’une expédition ? le» 
Ephores faisoient annoncer, par un héraut, que 
les citoyens depuis l'âge de puberté , c’est-à-dire , 
depuis l’âge de ao ans jusqu’à tel âge , se présen- 
teroient pour servir. En voici un exemple frappant. 

A la bataille de Leuctres , le roi Cléombrote avoit 
4 mora , commandés par autant de Polémarques , et 
, composées de citoyens âgés depuis ao jusqu’à 35 ans. 
Après la perte de la bataille, les Ephores ordonnèrent 
de nouvelles levées. On lit marcher tous ceux de» 
mêmes mora qui étoient âgés depuis 35 jusqu’à . 
40 ans ; et l’on choisit dans les deux mora qui . 
étoient restées à Lacédémone , tous les citoyens âgés 
4 le oo à 40 ans. Il suit de là que ces portions , de 
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mora, qui faisoient la campagne , n’étoie'nt souvent 
que des détachemèns plus ou moins nombreux du 
corps entier. 

Nous n’avons ni l’ouvrage d’Ephore qui don- 
noit à la mora 5 oo hommes , ni celui de Callisthè- 
ne, qui lui en donnoit 700, ni l’endroit de Polybe 
où il la portoit jusqu’à 900 5 mais nous ne crai- 
gnons pas d’avancer que leurs calculs n’avoient pour 
objet que des cas particuliers , et que Diodore da 
Sicile ne s’est pas expliqué avec assez d’exactitude^ 
lorsqu’il a dit absolument que chaque mora étoit 
composée de 5 wcf hommes. Nous ne sommes pas 
mieux instruits du nombre des soldats qu’on tait 
entrer dans les, subdivisions de la mora. Thucydide 
Observe que , par les soins que prenoient les Lacédé- 
moniens de cacher leurs operations , on ignora la 
nombre des troupes qu’ils avoient à la première ba- 
taille de Mantinée ; mais qu’on pouvoit néanmoins 
s’en faire une idée d’après le calcul suivant : Le roi 
Agis étoit à la tête de sept lochos ; chaque lochos 
renférmoit quatre pentecostys , chaque pentecostyt 
quatre ênomoties; chaque ênomotie fiit rangée sur 
quatre de front, et en général sur huit de pro- 
fondeur. 

De ce passage le scholiaste conclut que, 
dans cette occasion , 1‘ ênomotie fut de Sa hommes* 
la pentecostys de ia8, le lochos de 5 ia. Nous en 
cëhcluons à notte tour, que si le lochos a voit tou- 
jours été sur le même pied, l’ historien se serait 
contenté d’annoncer que les Lacédémoniens avoient 
sept lochos , sans être obligé de recourir a la voio 
du caicnl.'’.' té 1 .: , * •• • 

Les énomotiw n’étoient pas non plus fixées d’un© 
manière stable. A la bataille dont je viens de par- 
ler, elles étoient en général de 3 a hommes chacune 
elles étoient de 36 à celle» de Leuctres, et Suidas 
le» réduit à a 3 . 1 - 

t—': . .3 • • *.*• r • . •«, f: J . (••».(> 

'» Torn.IV. t - ii •• 1 

.* ■- w > * j .j . '."i u ^ . ..lqi ,1 » • 3 
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CHAPITRE LI. pag. 191. , 

*f ‘H *f'| U'J 

Sur les sommes d’argent introduites à Lacédémone 
par Lysander. , .. , r 

Diodore de Sicile rapporte qu’après la prise de 
Sestus , ville de l’Hellespont, Lysander fit tians- 
porter à Lacédémone, par Gylippe, beaucoup de 
dépouillés, et une somme de i 5 oo talens , c est-à- 
dire, 8,100,000 livres. Après la, prise d’Athènes, 
Lysander, de retour à Lacédémone , remitaux ma- 
gistiats , entre autres objets précieux, 4^? talens, 
qui lui restoient des sommes fournies par le jeune Cy- 
rus. S'il faut distinguer ces diverses sommes , il s eu 
suivra que Lysander avoit apporté de son expédi- 
tion , en argent comptant , 19^° talens , c est-à-dire , 
xo millions 692,000 livres. 

CHAPITRE LII, pag. 206 

•• ■ . . •. . .*■ ••• . ,.;••• T 

Sur la cessation des sacrifices humains. 

J ai dit que les sacrifices humains étaient abolis 
en Arcadie, dans le quatrième siècle avant J. C. 
On pourroit m’opposer un passage de Porphyre , 
qui: vivoit 600 ans après. Il dit en effet que l’usage 
de ces sacrifices subsistoit encore en Arcadie et, à 
Carthage. Cet auteur rapporte dans son ouvrage beau- 
coup de détails empruntés d’un. traité que nous 
n’avons plus , et que Théophraste avoit .composé* 
Mais , comme il avertit qu'il avoit ajouté certaines 
choses à ce qu’il citait de Théophraste , nous igno- 
rons auquel :de ces deux auteurs il faut attribuer 
le passage que j’examine , et qui se trouve en p«r- 
tie contredit par un autre passage de. Porphyre. Il 
observe en effet, qu’Iphicrate abolit les sacrifices 
humains à Carthage. Il importe peu ,de savpir si 
au-lieu d’Jphicrate, il ne laut pas lire Gélonj la 
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contradiction n*en seroit pas moins frappante. Le si- 
lence des autres auteurs m’a paru d’un plus grand 
poids dans cette occasion. Pausanias , sur-tout, qui 
entrte dans les plus minutieux détails sur les cérémo- 
nies religieuses , aurait-il négligé un fait de cette 'im- 
portance? et comment l’auroit-il oublié, lorsqu’en 
parlant de Lycaon , roi d’Arcadie, il raconte qu’il 
fut métamorphose en loup, pour avoir immolé un 
enfant? Platon, à la vérité, dit que ces sacrifices; 
subsistoient encore chez quelques peuples; mai« 
il ne dit pas que ce- fut parmi les Grecs. 

CHAPITRE LVI. pag. 286. 

Sur les droits d'entrée et de sortie à Athènes. 


P endant la guerre du Péloponèse ces droits étoient 
affermés 36 talens , c’eït-à-dire 194.4°° livres. 
En y joignant le gain des fermiers , on peut porter 
cette somme à 200,000 livres , et conclure de là 
que le commerce des Athéniens avec l’étranger étoit 
tous les ans d’environ 10,000,000 de nos livres. 


MEME CHAPITRE, pag. 286. 

Sur les contributions des Alliés. 

Les 460 talens qu’on tiroit tous les ans de peu- 
ples ligués contre les Perses , et que les Athéniens 
déposoient à la citadelle , formèrent d’abord una 
somme de 10,000 talens (*) suivant Isocrate , ou de 
9700 [**) suivant Thucydide- Périclès pendant son 
admnistration , en avoit déposé 8000 ; mais en ayant 
dépensé 3700, soit pour embellir la ville , soit pour 
les premières dépenses du siège de Potidée , les 9700 

(*) 54 millions. 

(**) 62 millions 38o mille livres. 
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•'étaient réduits h 6000 (’) au commencement de la 
guerre <lu Peloponèse. • 

Cette guerre fut suspendue par une trêve que 
les Athéniens firent avec Lacédémone. Les contri- 
butions» qu'ils recevoient alors, s’étoient élevée* 
jusqu’à i» ou i 3 cents talons, et pendant les sept 
années que dura la trêve , ils mirent 7000 talent 
dans le trésor public. (**) 

CHAPITRE LVII psg. 499 

Sur la définition de l'homme. 

1^ orpbyre , dans son introduction à la doctrine des 
Péripatéticiens , définit l’homme un animal raison- 
nable et mortel . Je n’ai pas trouvé cette définition 
dans les ouvrages qui nous restent d’Aristote. Peut- 
être en avoit-il fait usage dans ceux que nous avons 
perdus; peut-être ne l’avoit-il jamais employée. Il 
en rapporte souvent une autre, que Platon, ainsi 
que divers philosophes avoient adoptée , et qui n’est 
autre chose que l’énumération de quelques qua- 
lités extérieures de l’homrne . Cependant, comme 
alors on admettait une différence réelle entre les ani- 
maux raisonnables, et les animaux irraisonnables, 
on pourrait demander pourquoi les philosophes 
n’avoient pas généralement choisi la faculté de rai - 
donner pour la différence spécifique de l’homme 
Je vais tâcher de repondre à cette difficulté . 

Le mot dont les Grecs se servoient pour signifier 
animal, désigne l’être vivant: l’animal raisonna- 
ble est donc l’être vivant doué d’intelligence et de 
raison. Cette définition convient à l’homme, mais 


(*) 3 a millions 400 mille, livres. 
(**) 37 millions 800 mille livres. 
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plu* éminemment encore à la Divinité ; et c’est cé 
«jui avoit engagé les Pythagoriciens à placer Dieu 
et l’homme parmi les animaux raisonnables , c’est- 
à-dire , parmi les êtres vivans raisonnables.. Il fal- 
loit donc chercher une autre différence qui séparât 
-l’homme de PEtre suprême, et même de toutes les 
intelligences célestes. ■ ? , 

.< Toute définition devant donner une idée bien 
claire de la chose définie, et la nature des esprits 
n’étant pas assez connue , les philosophes qui vou- 
lurent classer l’homme dans 1’ échelle des êtres , 
s’attachèrent par préférence à ses qualités extérieu- 
res. Ils dirent que l’homme est un animal ; ce qui 
le distinguoit de tous les corps inanimés. Ils ajou- 
tèrent successivement les mots terrestre , pour le dis- 
tinguer des animaux qui vivent dans l’air ou dans 
l’eau; à deux pieds , pour le distinguer des qua- 
drupèdes , des reptiles , &c. sans plumes , pour ne pas 
le confondre avec les oiseaux. Et quand Diogène , 
par une plaisanterie assez connue , eut montré que 
cette définition conviendroit également à un coq et 
et à tout oiseau dont on auroit arraché les plumes, 
on prît le parti d’ajouter à la définition un nou- 
veau caractère , tiré de la forme des dngles. Du 
temps de Porphyre , pour obvier à une partie des 
inconvéniens dont je parle , on définissoit l’homme 
un animal raisonnable et mortel. Nous avons depuis 
retranché le mot mortel , parce que suivant l’idée 
que le mot animal réveille dans nos esprits , tout 
animal est mortel. 


CHAPITRE LVIII, pag. 33 7 
Sur un mot de Vorateur Dèmade. 


Démade , homme de beaucoup d’esprit , et l’un des 

É lus grands orateurs d’Athènes , vif oit du temps de 
►émosthèue. On cite de lui quantité de réponses 
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heureuse* et pleines de force mais parmi ses bon* 
mot6 il en est que nous trouverions précieux. Tel est 
celui-ci: Comme les Athéniens se levoientau chant 
du coq , Démade appel loit le trompette qui les in- 
vitoit à l'assambiée, le coq public <f Athènes. Si les 
Athéniens n’ont pas été choqués de cette métapho- 
re il est à présumer qu’ils ne. l’auroient pas ét>* de 
celle de greffier solaire , hasardée par la Motte, pour 
désigner un cadran . • 
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